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Les disciples de Calvin à Halle-sur-la-Saale (Prusse), 
par M. Zahn. 4 


Nous avons reçu de M. le major de Polenz, l'historien allemand du cal- 
vinisme français, la lettre suivante : 


Monsieur le Président, 

L’anniversaire triséculaire de la mort de Calvin a trouvé aussi des sym- 
pathies dans les provinces de la Prusse, où les tendances du néc-luthéra- 
nisme sont des plus fortes. C’est sous ce nom que je comprends l’esprit 
d'opposition que l’union des deux Eglises a excité dans beaucoup de luthé- 
riens contre les réformés, qu'ils croient en être les fauteurs. Union qui a 
été faite dans la meilleure intention, mais qui a, comme toutes les mesures 
tendant à relever l’esprit religieux par le bras de l'autorité, entièrement 
manqué son but, de manière qu’au lieu de deux Eglises protestantes, nous 
en avons au moins {rois aujourd'hui. Si les réformés se sont, par un esprit 
de douceur et de loyauté, en général moins opposés que les luthériens à 
cette union, il n’est pourtant rien de plus faux que de la leur attribuer. 
Néanmoins, on ne peut nier que beaucoup de chrétiens de cette Eglise sont 
très indifférents à ce qui la distingue, qu’ils qualifient d’4diaphora les 
autels, les crucifix, les cierges, etc. Toutefois, il y en a qui, bien loin de 
partager cette indifférence, pensent, comme le célèbre Jurieu, que ces 
choses, indifférentes en elles-mêmes, sont au grand nombre ce qu'étaient 
les feuilles des arbres du Paradis à Adam, les moyens de se cacher la- 
dessous. 

Parmi ces réformés, il y a M. Jabn, un des prédicateurs de notre église 
cathédrale, jeune théologien qui promet beaucoup et qui a, malgré son àge, 
approfondi l'esprit de Calvin et du calvinisme, esprit qui, selon un auteur, 
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a, ce qui ne se peut dire du luthéranisme, formé des caractères. M. Jabhn 
a prouvé ses sympathies pour le grand réformateur ou, selon notre Doctor 
Germaniæ, pour le théologien par excellence, par un livre qu'il vient de 
mettre au jour. Ce beau livre, dont la valeur surpasse de beaucoup son à- 
propos et son étendue, a le titre : Les disciples de Calvin à Halle sur la 
Saale, et l’épigraphe : Curvata resurgo, et traite en treize chapitres com- 
ment les réfugiés ont été invités par le grand électeur et reçus à Halle, 
quelle a été leur organisation ecclésiastique et municipale, quels ont été 
leurs pasteurs, ete. Le chapitre VIIT : Les nouveaux Prophètes et 
leurs défenseurs, est, pour moi, pauyre historien du calvinisme français, 
d'un très grand intérêt, et le chapitre XIII et dernier : Le bienfait social, 
donne un coup d'œil rapide de ce que Halle doit aux réfugiés français. Ce 
n’est pas nouveau, mais il y a des vérités qui vieillissent vite et à mesure 
qu’elles sont importantes, et qu’on doit souvent rajeunir. Ce que M. Jahu 
dit, à la page 157, avec une naïveté allemande, qu'il m'est difficile de rendre 
en français : Æin ganz neuer Menschenschlag zog mit den Franzosen in 
Halle ein (une espèce d'hommes toute nouvelle arriva avec les Français à 
Halle), prouve que son amour de la vérité surpasse son amour de Ja patrie. 

Enfin, ce n’est pas un des moindres mérites de M. Jabn, que non-seule- 
ment il a puisé aux sources de première main, mais encore qu'il les a dé- 
terrées de la poussière, sous laquelle elles se sont trouvées malheureuse- 
ment et honteusement comme ensevelies jusqu’aujourd’hui. 

Je regrette que mon temps et mon peu de facilité de m’exprimer dans 
votre langue ne me permettent pas de vous donner de véritables extraits de 
cet excellent livre. 

Veuillez agréer, etc. PoLenz. 

Halle-sur-la-Saale (Prusse), le 24 mai 1864. 


Les dépêches du nonce Salviati sur la Saint-Barthélemy. 


(Noir ci-dessus, p. 3.) 


Paris, 12 mai 1864. 


Monsieur le Président, dans l’avant-dernier cahier de votre intéressant 
Bulletin (p. 3), vous adressez à vos lecteurs une question relative au projet de 
publication de la Correspondance diplomatique du nonce Salviati avec 
le cardinal de Como, par Chateaubriand, projet qui n’a pas été réalisé. 

Il m'est impossible de vous éclairer à cet égard. Mais voici, sur cette 
correspondance, quelques renseignements qui peut-être pourront intéres- 
ser vos lecteurs. 
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Les archives du Vatican furent apportées par Daunou, à Paris, en 4841. 
Elles contenaient la correspondance de Salyiati. Après la paix de 4814, sir 
James Mackintosh, ayant été mis en rapport avec Daunou, par l'intermé- 
diaire de Madame de Staël et de M. de Tracy, obtint l'autorisation de con- 
sulter cette correspondance pour en tirer parti, relativement à l'histoire 
d'Angleterre dont il s'occupait. Plus tard, les archives du Vatican retour- 
nèrent à Rome, et M. de Chateaubriand, lorsqu'il fut ambassadeur de 
France auprès de la cour pontificale, put se procurer une copie de la cor- 
respondance de Salviati; il la communiqua en 4832 à sir James Mackin- 
tosh, qui n'avait pas eu, sans doute, le temps de la consulter à fond, lors- 
qu'il était à Paris en 4814, et il en fit usage pour l’histoire du règne 
d’Elisabeth, qu'il préparait alors. M. de Sismondi, à qui j'emprunte une 
partie de ces détails, dit que cette correspondance prouve qu’au moment 
de l’exécution de la Saint-Barthélemy, le nonce était dans une complète 
ignorance sur les projets de la cour de France. (Histoire des Français, 
t. XIX, p. 179, note.) Quoi qu'il en soit, quelques-unes des dépêches de 
Salviati ont été insérées dans l'ouvrage posthume de Mackintosb, intitulé : 
History of England, t. NT, p. 235 et 4ppendix, p. 354. 

Mais, depuis, la correspondance de Salviati a été entièrement publiée par 
le P. Theiner, dans sa continuation de Baronius, Rinaldi et Laderchius fair 
nales PL" Cette continuation du P. Theiner contient 3 vol. 
folio qui ont paru à Rome, en 1856, et que vos lecteurs pourront ul 
ter à la Bibliothèque impériale. 

Veuillez agréer, etc. AUSL 


« La Boîte à Perrette.» — @u’est-ce que Perrette? — Ce nom 
appliqué à La Rochelle. 


(Voir t. VII, p. 219; VIIL, 41, 271, 384; X, 204; XI, 9, 331.) 


Lyon, 10 février 1864. 
Monsieur le Président, 

Les curieuses recherches que le Bulletin a publiées sur le sujet de la 
Boîte à Perrette, et la question posée en dernier lieu (XT, 334) : Qu'est-ce 
que Perrette ? me font penser qu’il y a quelque intérêt à vous signaler une 
citation où Perrette, « la grande Perrette, » figure pour désigner la ville de 
La Rochelle. Je la trouve dans le Journal des Savants, de nov. 1863 
(p- 693), article de M. Littré sur une « Histoire et Glossaire du normand, 
de l’anglais et de la langue française, » par M. Le Héricher, régent de rhé- 
torique au collége d’Avranches. Il s'agit d’un poëmeen patois normand de 
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la première moitié du dix-septième siècle, et dans lequel se lisent ces 
mots appliqués à La Rochelle (Petrella) : 
La grande Perrette, à présent égueillie, 


c’est-à-dire égueulée, pour : réduite au silence. 
Veuillez agréer, etc. R. pe CAZENOVE. 


dŒ@uw’est-ce que «le » ou «la Bracque latin, » devant lequel était 
ie presche des huguenots en 1562? 


En publiant ci-dessus, p.15, la lettre inédite de François Chastaigner 
sur entrée du duc de Guise à Paris, en 1562, nous avions eu soin de si- 
gnaler par un point interrogatif le doute que nous éprouvions au sujet de 
trois mots du texte de cette lettre (page 46, figure 43) : « Le dict presche 
se faict à une maison devant la Bracque latin. » Ces termes étaient-ils 
bien corrects ? Que signifiaient-ils ? Quel endroit de Paris désignaient-ils ? 

Nous avons posé la question dans l’Zntermédiaire des chercheurs et 
curieux (n° du 4er mai 1864, p. 68) sur la vraie orthographe et le sensto- 
pographique de cette désignation, et nous avons obtenu une réponse insé- 
rée au n° suivant (n° 6, 4e juin, p. 94), ainsi qu'il suit : 

« C'est une allusion à la maison avec jeu de paume du « petit Bracque », 
qui a fait donner jadis à la place de l’Estrapade le nom de Carrefour de 
Braque où de Braque-latin. J'ai vu dans les titres du Fief des Tombes 
que ce jeu de paume fut bâti sur un terrain vendu en 4560; il existait en— 
core vers 1775, et je crois bien qu’il est aujourd’hui représenté par la 
maison située rue des Fossés-Saint-Jacques, n° 26. Toutefois, n'ayant 
point encore eu l’occasion de constater le fait rigoureusement, je pourrais 
me tronper d'un numéro; je suis sûr d’ailleurs de ne point me tromper de 
deux, et tôt ou tard, de plus amples études me permettront sans aucun 
doute de trancher la question. AD. BERTY. » 

La rédaction de l’Zntermédiaire a ajouté en note cette observation : 

« Reste à savoir ce que signifiait le mot Bracque dans les appellations 
ci-dessus. » 


Montfaucon en 152 et en 1864. — Une histoire abrégée 
de Luther. 


Nous trouvons dans le Journal des Débats du 9 juin un article de 
M. Eugène Yung, qui ne peut manquer d’intéresser nos lecteurs et dé leur 
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donner le désir de se procurer l'opuscule de M. Henri Parrot : Montfaucon 
et ses souvenirs, en tête de laquelle se trouve une belle photographie de 
Coligny, d’après le portrait du temps, qui se voit au Musée de Versailles, 
et deux lithographies représentant Montfaucon en 1570 et Montfaucon 
en 4864. 

« Dans les campagnes, aux endroits où s’est passé quelque horrible 
événement, on élève une croix expiatoire; le hasard vient de faire quelque 
chose de semblable à Paris. On sait quel sinistre épisode de nos guerres 
religieuses rappelle Montfaucon. C’est là qu'au lendemain de la Saint-Rar- 
thélemy, Charles IX et Catherine de Médicis, avec toute leur cour, se don- 
nèrent l'horrible joie de contempler le corps ou plutôt les restes de Coligny 
suspendus à un gibet, abandonnés au vent et aux corbeaux (1). Aujour- 
d'hui, sur la colline de Montfaucon, s'élève, comme pour expier ce sou- 
venir, une chapelle protestante. 

“« Cela s’est fait sans y penser, comment? M. Parrot, ancien avocat au 
Conseil d'Elat et à la Cour de cassation, nous le raconte dans une bro- 
chure intéressante. Chaque année, beaucoup de pauvres Allemands arri- 
vent à Paris pour y chercher non-seulement du travail et du pain, mais 
encore le droit au mariage; car, dans un grand nombre de pays d’outre- 
Rhin, il faut, pour se marier, en avoir les moyens, payer un cens ou dis- 
poser d'un petit capital. Du travail et du pain, ces pauvres Allemands les 
trouvent dans les métiers les plus humbles et les plus durs, dont nos indi- 
gents eux-mêmes ne veulent pas. Le nettoyage de la voie publique leur est 
dévolu. Ils se lèvent, par les plus grands froids, à trois heures du matin 
pour balayer nos rues; moyennant quoi, des familles chargées quelquefois 
de quatre ou cinq enfants gagnent un salaire de 3 fr. 50 c. par jour, et elles 
en vivent! Deux Sociétés, l'une catholique, l’autre protestante, aident ces 
émigrés du mariage à légitimer des unions que les lois de leur pays ne 
réussissent pas à prévenir en refusant de les consacrer. Pour leurs enfants, 
Ja Société de Gustave-Adolphe, la Mission évangélique, l'Eglise de la Con- 
fession d’Augsbourg ont fondé sur toute la surface du nouveau Paris des 
salles d’asile et des écoles, et pour tous, parents et enfants, des services 
religieux. Leur patrie, qui n’a pas su les retenir, ne les abandonne pas 
quand ils en ont adopté une autre. D’Allemagne arrivent à leur suite des 
missionnaires protestants qui leur apportent les secours spirituels. L’un 
d'eux, M. de Bodelschwingh, fils et gendre de deux hommes d'Etat prus- 
siens du même nom, découvrit autour de la rue de Crimée, du côté de la 
Petite-Villette, un grand nombre de ses malheureux compatriotes. Il vou- 
lut s'installer au milieu d'eux. Une petite colline déserte, placée dans un 


(4) Voir l’article que nous avons donné dans ce Bulletin sur les vicissitudes 
des restes mortels de l'amiral Coligny (IE 345). 
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site sévère et devant laquelle s’étendait un horizon mélancolique, arrêta 
ses regards. Il y construisit d'abord un chalet portatif, puis un second 
chalet, et enfin une petite église, à mesure que l’empressement de la colo- 
nie naissante s’accroissait. La foi suflit pour transporter les montagnes, 
« à plus forte raison, dit M. Parrot, pour transformer les collines. » Cette 
colline-là, c'était Montfaucon ; au point même où les ennemis du protes- 
tantisme se réjouissaient de l'avoir assassiné dans un abominable guet- 
apens, ce simple édifice atteste la liberté des âmes, qui n’est Jamais exter- 
minée. 

« Cette inefficacité de la violence, cette force de Ja liberté qui reparait 
toujours et survit à tout, est démontrée historiquement dans l'Histoire 
abrégée de Luther et de la Réformation, de M. le pasteur Hosemann, 
récit clair et bien composé. L'auteur enveloppe dans les termes d’une con- 
damnation commune les excès commis réciproquement par les catholiques 
et les réformés dans nos guerres religieuses du seizième siècle. Je ne 
crois pas que des deux parts les torts aient été égaux à ce point; je mets 
Coligny au-dessus du duc de Guise, et les protestants français n’ont rien 
commis qui approche de la Saint-Barthélemy. Par là, du moins, par ce ton 
d’impartialité, un peu exagérée peut-être, on peut juger de l’élévation mo- 
rale qui règne dans cet ouvrage. Je ferai encore une chicane à M. Hose- 
mann. Îl termine son volume par l’éloge du Concordat de 1804, qu'il 
appelle « Porganisation de la liberté religieuse. » Quand il s’agit des 
croyances, une liberté organisée nous parait tout simplement une liberté 
insuffisante. Le Concordat a établi, non plus une religion d'Etat, mais plu- 
sieurs, et si une seule ne vaut rien, plusieurs, à notre gré, ne valent pas 
beaucoup mieux. Euc. Yon. » 


« 


Prisonniers protestants en Barbarie (1G44). 


Dans l'Histoire de Barbarie et de ses corsaires, par le R. P.F. DAN, 
maître et supérieur du couvent de l'ordre de la Sainte-Trinité et Ré- 
demption des captifs, fondé au chasteau de Fontainebleau (Paris, Pierre 
Rocolet, 4649, in-folio, p. 144), on trouve ce fait curieux. Il est question 
des préparatifs que fait, en 1644, le père Lucien Hérault pour aller en 
Alger racheter ce qu’il pourrait de Français esclaves : « Les religionnaires 
de la Rochelle ayant advis de ce voyage en Barbarie le père Lucien, firent 
quelques poursuites pour trouver de l'argent pour faire rachepter les captifs 
et leur créance, et le sieur Mestrezat escrivit à ce père qu'il feroit quester 
dans toutesleurs Eglises de France à ce sujet; mais ce père ne voyant pas cet 
argent bien prest pour attendre, il se mit en chemin pour Marseille, etc. » 
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La possibilité seule de cet argent protestant confié à des mains catholiques 
et accepté sil eût été réuni à temps, est à l'honneur commun du pasteur 
et du religieux, mais il serait curieux de savoir si la quête a été faite, et 
si, à Ce moment Ou à un autre, on a trace de captifs protestants rachetés 
par les soins de leurs Eglises. A. M. 


Captifs protestants à Alger, à Tunis, à Salé, etc. (1645-1699). 


On lit dans le Mercure historique de septembre 1699 : 

« Il y a des François protestants réfugiés à Salé, et le tiombre en doit 
« être grand, ou il doit ÿ avoir des famillés si considérables qu’ils veulent 
«avoir un ministre pour leur prêcher: ils ont écrit pour cela en Hollande. 
& Il y en a aussi de catholiques romains. Le roi de Maroc les considère 
«tous beaucoup, parce qu'ils font un fort bon négoce. Cependant, son 
«ambassadeur en France s’étant plaint à Son retour qu’il y avoit été mal- 
« traité, Ce prince les fit venir à Micanes pour se venger sur eux, ët les 
« François l'ayant assuré du contraire par de bonnes raisons accompagnées 
« d’un présent de 40,000 livres, il leur promit sa protection et les reñvoya 
« Contents. » 

Voici un rapprochement intéressant : 

« Les provinces maritimes faisant de grandes plaintes à l’occasion d’une 
« multitude de captifs qui étoient dans les chaînes à Alger, à Tunis, à Sallé 
« et en d’autres lieux de la Barbarie et du royaume de Maroc, le synode 
« ordonna des quêtes générales pour le rachat de ces pauvres captifs. Le 
« produit de ces quêtes devoit êtré adressé avec la liste des noms des cap- 
« tifs appartenant à chaque province au Consistoire de Lyon, pour les pro- 
« vinces de Xaintonge, du Poictou, de la Basse-Guyehnne, du Béarn, du 
« Haut-Languedoe, de Sévènes, du Vivarais, du Dauphiné et de la Bour- 
« gogne, et au Consistoire de Paris pour les provinces de Normandie, de 
« BRETAGNE, d'Anjou, du Berry et de l'Isle de France. » (Synodes natio- 
naux, 25° Synode, vol. I, p. 677, année 4645.) 


2 


2 


Une épître dédicatoire de Bu Moulin à la duchesse 
de la Ærémouille (1639). 


Monsieur le Président, ce que je vous envoié n’est ni un documeñt iné- 
dit, ni un extrait d’un gros et poudreux in-folio, mais tout simplement une 
épître dédicatoire du célèbre Du Moulin à la duchesse de la Trémouille. 
Elle se trouve en tête de la troisième décade des sermons du ministre de 
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la Parole de Dieu à Sedan et professeur en théologie. Je considère ma 
communication comme un petit détail ajouté à tout ce qu’on a déjà rap- 
porté sur les familles des La Trémouille et des Bouillon, dans les dix pre- 
miers volumes du Bulletin. 

Fille de Henri de la Tour d'Auvergne, duc de Bouillon, et d’Elisabeth 
de Nassau, Marie de la Tour d'Auvergne, à qui la dédicace s'adresse, 
épousa, le 19 janvier 4619, Henri (1) de la Trémouille, duc de Thouars. 
Cette union ne fit que resserrer les liens déjà existants entre ces deux fa- 
milles (Bulletin, VI, p.191 et suiv.). 

Sincèrement attachées à la foi réformée, la duchesse douairière (Claude 
de la Trémouille mourut le 25 octobre 4604) et la jeune duchesse durent, 
plus d’une fois, rendre service à leurs coreligionnaires (Bulletin, IV, 106 
et VIII, 436). Elles ne dédaignaient pas de s’éclairer aux lumières des Ri- 
vet (2) et des Du Moulin (VII, 514), et, prenant une part sensible aux 
épreuves qui vinrent fondre sur ce dernier, elles cherchaient à les adoucir 
par leurs aides et leurs consolations chrétiennes. 

Mais bientôt elles eurent à gémir sur elles-mêmes ou plutôt sur les 
leurs. Henri de la Trémouille, fils de l’une et époux de l’autre, circonvenu 
par Richelieu, commença par abjurer, en 1628, devant la Rochelle assié- 
gée, et finit par confier son fils (3) aux soins des jésuites. La dédicace 
dont j'ai parlé fait allusion à ces douloureux événements, et c’est pourquoi 
j'ai cru devoir la rappeler. J’ajouterai qu'elle est datée de Sedan, 29 juillet 
1639. Quelques mois plus tard, la duchesse de la Trémouille, qui avait 
perdu son père, le duc de Bouillon, le 25 mars 1623, et sa belle-mère et 
tante, en 1631, voyait encore, 1440, la mort lui enlever une fille de douze 
ans, Elisabeth, dont la fin édifiante est racontée tout au long dans le Bul- 
letin (X, 258 et suiv.). —La duchesse douairière de Bouillon suivit bientôt 
(3 septembre 1642) sa filleule dans la tombe. 

Voici maintenant l’épitre en question. EMILE COUTHAUD. 


Dornholzhausen, le 45 juin 1864. 


(1) Il était fils de Claude de la Trémouille, duc de Thouars, et de Charlotte- 
Brabantine de Nassau. Cette dernière était sœur d’Elisabeth de Nassau, duchesse 
de Bouillon, depuis 1595, et, comme elle, fille de Guillaume de Nassau, prince 
d'Orange, et de Charlotte Bourbon-Montpensier. 


(2) André Rivet devint beau-frère de Du Moulin, dont il épousa la sœur vers 
1622 (Bull., X, 534). La 5e décade des sermons de ce dernier est dédiée à cette 
sœur, La 4° s'adresse : À messire Armand de Caumont, marquis de la Force, 
lieutenant du roi en ses armes, etc., 10 sept. 1640. Peut-être pourrait-on aussi 
communiquer cette dédicace aux lecteurs du Bulletin, comme rapprochement 
avec Bull., Il, 64, 451, 560; VII, 138, 144, 118; III, 299, 307; VIII, 118. 


(3) Henri-Charles de la Trémouille, prince de Tarente, né le 17 septembre 1691, 
rentra dans le protestantisne, puis l’abjura de nouveau avec tous ses enfants, 
excepté sa fille aînée, qui épousa le duc d’Oldenhourg. 
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A Madame la duchesse de la Trimouille. 


Mapame, en la religion, il y a deux sortes de combats : l’un est contre 
les erreurs, l’autre contre les vices; l’un pour défendre la vérité, l'autre 
pour former l'homme à la vertu. L’un contre les adversaires de la doctrine 
de l'Evangile, l’autre contre nos propres convoitises et inclinations à mal. 
De ces deux sortes d’estude, la deuxième est la plus importante et la plus 
nécessaire. Car il ne sert de rien d'estre sçavans sans estre bons, et le 
sçavoir sans piété tourne à plus grande condamnation. Bref, la plus im- 
portante dispute de toutes est celle que chacun de nous dait avoir contre 
soy-mesme. 

Mais comme ceste estude est la plus nécessaire, aussi est-ce la plus ma- 
laisée. Car, les erreurs que nous réfutons sont hors de nous et sont ai- 
sés (?) à recognoistre, et ressemblent aux toiles d'areigne, qu’on desfait 
en soufflant dessus. Mais nos vices sont intérieurs et enracinez, et nous 
accompagnent par tout, et n'y a rien plus malaisé que de résister à soy- 
mesme. Dont advient que plusieurs ayans triomphé des erreurs, sont sur- 
montez par leurs propres vices. Plusieurs sans estre touchés par l'Esprit 
de Dieu, discernent par leur sens naturel le vray d’avec le faux. Mais l'a- 
mendement de vie et la vraye piété est une œuvre de l'Esprit de régénéra- 
tion. 

Pour ces causes, j'estime que la principale tasche du fidèle pasteur est 
de cultiver les mœurs du peuple que Dieu lui a commis. Et m’estimerois 
heureux si j’estois occupé seulement à former les esprits à Ja crainte de 
Dieu, sans estre obligé à résister aux erreurs des adversaires, Mais ce siè- 
cle pervers, fertile en paroles et stérile en piété, et les pharisiens de ce 
siècle, qui courent terre et mer pour faire un prosélyte, et la lascheté de 
plusieurs, qui s'estudient à se tromper eux-mesmes, résolus de servir Dieu 
à la mode, sans s’enquester de sa volonté, m'a jetté par force en ce com- 
bat, et obligé à dépeindre l'erreur de toutes ses couleurs, et défendre la 
cause de Dieu de tout mon pouvoir. 

Mais maintenant la vieillesse (1), laquelle en un homme qui craint Dieu 
est la veille de l'éternel repos, m'appelle aux pensées qui servent àesloigner, 
mon cœur de ce monde devant que d’en sortir. Car, comme dit saint Jean, 
le monde passe et sa convoilise; mais qui fait la volonté de Dieu de- 
meure éternellement. Duquel apostre l'exemple nous enseigne que le dis- 
ciple que le Seigneur aime, est celuy qui se repose en son sein et se remet 
à sa conduite, et s’esjouit en son amour, faisant ce que Dieu aime, et aimant 


(1) Né en 1568, Du Moulin avait alors 71 ans. 11 devait encore vivre dix-neuf 
ans, c’est-à-dire jusqu’en 1658, qu'il mourut à Sedan. 
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ce qu'il a fait. Car, il s’estudie à obéir à Dieu, et à méditer ses œuvres et 
sa parole, hors laquelle il n’y a point de solide contentement, et quiconque 
Ja recherchera ailleurs, trouvera non-seulement du vuide, mais aussi du 
tourment au bout de la course, et expérimentera que le lustre du monde 
ressemble aux espines fleuries; les fleurs tombent, mais les espines demeu- 
rent. Mais celuy qui craint Dieu et se repose en ses promesses, estant vic- 
torieux des siècles et meilleur que le monde, jouit d’une paix intérieure qui 
ne dépend pas de la santé du corps, ni de la faveur des grands, ni du suc- 
cez des affaires publiques, et estant mesprisé ét mescognu au monde, res- 
semble à la lune, laquelle semble aux hommes estre obscure, lorsqu'elle 
tourne sa clarté vers le ciel souverain. 

Ces considérations m'ont meu à diviser en deux parties le temps qui me 
reste, et sans abandonner la défense de la vérité, employer une partie de 
mon temps en médilations de piété, lesquelles j'ai couchées en forme de 
sermons, esquels parlant aux autres, je parle aussi à moy-mesme. 

Et ay pris la hardiesse, Madame, de vous en dédier une partie, sçachant 
que vous prenez plaisir aux saintes pensées, et que vostre occupation ordi- 
paire est de vous entretenir avec Dieu, qui vous a donné une grande viva- 
cité d’esprit laquelle vous gouvernez par la crainte de Dieu, lequel se sert 
de vous pour empescher que l'alliance de Dieu nesoït entièrement bannie (1) 
de vostre illustre famille, en laquelle ce qui reste de piété et de vraye co- 
gnoissance de Dieu, est, après Dieu, deu à vostre vertu. Car, ayant dès 
vostre enfance, esté nourrie en la piété, comme une abeille née dedans le 
miel, et élevée par un père excellent en vertu duquel la mémoire me sera 
toujours chère et honorable, vous avez conservé ses saincts enseignemens, 
et avez subsisté parmi les tentations. Ce qui me fait espérer que Dieu se 
servira de vous pour réparer les brèches faites en vostre famille, et laisser 
à vos enfans pour héritage la vraye cognoissance de Dieu, sans laquelle 
vaudroit mieux n'avoir jamais esté né. « 

Je me recognois voirement indigne d’avoir part à vos bonnes grâces, et 
incapable de vous rendre aucun service, Mais vostre bonté imputera ceste 
hardiesse à l'honneur que je vous porte, et aux obligations que j’ay à toute 
vosire maison, sous l'ombre de laquelle j’ay trouvé du refuge en mes af- 
fictions, lorsque mes adversaires m'ont arraché du troupeau que Dieu m’a- 
voit commis. Ce qui m’oblige à honorer tout ce qui vous touche de près, et 
à prier Dieu continuellement pour vostre prospérité et conservation, comme 
estant, Madame, vostre très humble et très obéissant serviteur. 

De Sedan, ce 29 de juillet 1639. 


| Du Mouux. 
(1) Allusion dont on a parlé. 
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Sean Durand et sa descendance. 


La question posée dansle Bulletin (XII, 133 et 343), relativement aüx 
fonctions qu'avait exercées Jean Durand, possesseur de l’Æbum amico- 
rum, me parait trouver sa réponse dans quelques passages de la France 
protestante et des Notices généalogiques de Galiffe. En effet, le bel ou- 
vrage de MM. Haäg (IV, p. 81 et 494) nous apprend que Jean Durand était 
conseiller du roi et trésorier général des bâtiments de France, titre qui 
doit bien correspondre à l’appellation latine : Publicorum operum apud 
Francos quæsior. La France protestante ajoute que Jean Durand avait 
épousé Madelaine Couet du Vivier, sœur du pasteur Jacques Couet, et 
qu'après la mort de son mari, cette dame se retira à Genève avec ses 
quatre fils, dont l’un fut Samuel Durand, le pasteur de Charenton. M. Ga- 
liffe, de son côté, mentionne (t. [, p. 370, et t. IT, p. 450) deux filles de 
Jean Durand, érésorier des bâtiments de France. L'une d'elles, Marie, 
épousa Pierre Sève, conseiller du roi au siégé présidial de Bourg; la se- 
conde, Madeleine, devint la femme d'Isaac Gallatin, prernier syndic de la ré- 
publique de Genève. La descendance de cette dernière existe encore au- 
jourd’hui: 

L'Album décrit par le Bulletin à sans doute été conservé longtemps 
dans une des familles genevoises, qui comptent Jean Durand au nombre de 
leurs ancêtres. J’äi appris que ce précieux manuscrit se trouvait, il y 3 peu 
d'années encore, à Genève, en possession d’un bibliophile, M. Gaullieur. 


TH. CLAPARÈDE: 
Genève, janvier 1864. 


Testament de Louis de Le Becque, réfugié à Kampen, etc. 


Lucens (Vaud), 2 juin 1864. 

Le Bulletin a (t. XIE, p. 450 et suivantes) reproduit le testament de 
Louis de Lé Becque, fait à Campen le 30 août 4694, dans lequel on voit 
figurer Salomon de Le Becque, ministre à Londres, comme fils du testa- 
teur ; et, après avoir dit que rien n'indique la province de France ni le lieu 
dont il était originaire, vous ajoutez : « C’est un point que quelques-uns de 
nos lecteurs pourront peut-être éciaircir. » 

Je n’ai pas les documents nécessaires pour fixer le lieu d’origine de la 
famille de Le Bécque, mais je puis, d’après des pièces qui existent au 
greffe d'Amiens, indiquer quelques-unes des localités où le testateur et 
éün fils Silomoti ont exercé leur ministère avant la révocation de l’'Edit de 
Nantes. - 
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Louis de Le Becque, mort en 1699, était pasteur à Calais en 4669 et as- 
sista en cette qualité au synode provincial de Charenton. Son fils Salomon, 
ministre à Londres en 1694, était pasteur à Belleuse (Somme) en 1675. 
C’est là qu’il fut saisi par ordre du lieutenant général de Clermont, pour 
être emprisonné avec François de Gachon, seigneur de Contre et de Bel- 
leuse, parce qu’il avait tenu des réunions religieuses, interdites à Contre 
en 1665, par un arrêt du conseil du roi. Ces réunions n’avaient pas recom- 
mencé à Contre; mais sur l’insistance des synodes provinciaux de 1667 et 
de 4671 pour que l’église de Contre füt réédifiée, le sieur de Gachon, qui 
devait abjurer plus tard et même devenir prêtre, avait déclaré devant l’au- 
torité faire élection de domicile dans son château de Belleuse. Les assem- 
blées y furent suivies par une foule de personnes ; l'autorité s’en émut; on 
les interdit provisionnellement, et le seigneur ainsi que son ministre furent 
jetés en prison. Cela se passait en 1675 et non en 4665, comme le dit la 
France protestante (art. Gachon). En cette même année, Salomon de Le 
Becque fut appelé à desservir l’église de Prouville (Somme). Le synode 
provincial de Vitry, qui confirma cette vocation, profita de la circonstance 
pour rendre hommage « à la fermeté et à la constance de ce pasteur dans 
son emprisonnement. » Après la suspension des exercices religieux à 
Prouville (1681), de Le Becque resta dans le pays, administra le sacrement 
du baptême à plusieurs enfants de l'Eglise d'Amiens, placée sous l'interdit 
depuis longtemps. On voit encore sa signature attestant l’accomplissement 
d’une de ces cérémonies sous la date du 5 octobre 1684. Quelque temps 
après, un enfant de cette Eglise était encore consacré au Seigneur avec 
l'autorisation du lieutenant général. Ce fut le dernier enregistré et le si- 
gnataire de l’acte n’était plus de Le Becque. 

Dans mon Histoire des Protestants de Picardie, le nom de ce pasteur 
est écrit : Delbecq, parce que c’est cette orthographe que j'ai rencontrée 
presque toujours dans les documents qui ont passé sous mes yeux. Une 
ou deux fois il était écrit : Delbecque. Quant à lui, je dois le reconnaître, 
il signait invariablement : de Le Becque. 

Veuillez agréer, etc., L. RossiER, pasteur. 


La littérature, source de l’histoire psychologique,—La musique 
religieuse dans les temples protestants. 


L'Histoire de la littérature anglaise, par M.H. Taine, ouvrage consi- 
dérable qui a paru récemment, est dédié à M. Guizot, comme à celui « qui 
est encore aujourd'hui chez nous le chef des études historiques, après en 
avoir été jadis le promoteur, par sa grande et belle Histoire de la Civi- 
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lisation en Europe et en France.» En tête de son travail, M. Taine a 
placé une remarquable /ntroduction, dans laquelle il montre comment 
« l'histoire s'est transformée depuis cent ans en Allemagne, depuis soixante 
ans en France, et cela par l'étude des littératures, » car sous les monu- 
ments littéraires, c’est l'homme que partout l'on doit rechercher et que 
partout l’on retrouve. Nous citerons le passage suivant, où, voulant éta- 
blir que « les états et les opérations de l’homme intérieur et invisible ont 
pour cause certaines façons générales de penser et de sentir, » il prend 
pour exemple l’idée mère du protestantisme se révélant dans sa musique 
religieuse : 

« Quand, dans un homme, vous avez observé et noté un, deux, trois, 
puis une multitude de sentiments, cela vous suffit-il, et votre connaissance 
vous semble-t-elle complète? Est-ce une psychologie qu’un cahier de re- 
marques? Ce n'est pas une psychologie, et, ici comme ailleurs, la recherche 
des causes doit venir après la collection des faits. Que les faits soient phy- 
siques ou moraux, il n'importe, ils ont toujours des causes ; il y en a pour 
l'ambition, pour le courage. pour la véracité, comme pour la digestion, 
pour le mouvement musculaire, pour la chaleur animale. Le vice et la 
vertu sont des produits comme le vitriol et le sucre, et toute donnée com- 
plexe naît par la rencontre d’autres données plus simples dont elle dépend. 
Cherchons donc les données simples pour les qualités morales, comme on 
les cherche pour les qualités physiques, et considérons le premier fait 
venu; par exemple, une musique religieuse, celle d’un temple protestant. 

« Il y à une cause intérieure qui a tourné l'esprit des fidèles vers ces 
graves et monotones mélodies, une cause plus large que son effet, je veux 
dire l’idée générale du vrai culte extérieur que l’homme doit à Dieu; c'est 
elle qui a modelé l'architecture du temple, abattu les statues, écarté les 
tableaux, détruit les ornements, écourté les cérémonies, enfermé les assis- 
tants dans de bauts bancs qui leur bouchent la vue, et gouverné les mille 
détails des décorations, des postures et de tous les dehors. Elle-même 
provient d’une autre cause plus générale, l’idée de la conduite humaine 
tout entière, intérieure et extérieure, prières, actions, dispositions de tout 
genre auxquelles l’homme est tenu vis-à-vis de Dieu; c’est celle-ci qui a in- 
tronisé Ja doctrine de la grâce, amoindri le clergé, transformé les sacre- 
ments, supprimé les pratiques et changé la religion disciplinaire en reli- 
gion morale. Cette seconde idée, à son tour, dépend d’une troisième plus 
générale encore, celle de la perfection morale, telle qu’elle se rencontre 
dans le Dieu parfait, juge impeccable, rigoureux surveillant des âmes, de 
vant qui toute âme est pécheresse, digne de supplice, incapable de vertu et 
de salut, sinon par la crise de conscience qu'il provoque et la rénovation 
du cœur qu’il produit. Voilà la conception maitresse, qui consiste à ériger 
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le devoir en roi absolu de la vie humaine et à prosterner tous les modèles 
idéaux aux pieds du modèle moral. On touche ici le fond de l'homme; car 
pour expliquer cette conception, il faut considérer la race elle-même, c’est- 
à-dire le Germain et l’homme du Nord, sa structure de caractère et d'es- 
prit, ses façons les plus générales de penser et de sentir, cette lenteur et 
cette froideur de sensations qui l'empêche de tomber violemment et facile- 
ment sous l’empire du plaisir sensible, cette rudesse du goût, cette irrégu- 
larité et ces soubresauts de la conception, qui arrêtent en lui la naissance 
des belles ordonnances et des formes harmonieuses, ce dédain des appa- 
rences, ce besoin du vrai, cette attache aux idées abstraites et nues, qui 
développe en lui la conscience au détriment du reste. Là s’arrête la re- 
cherche; on est tombé sur quelque disposition primitive, sur quelque 
trait propre à toutes les sensations, à toutes les conceptions d’un siècle ou 
d’une race, sur quelque particularité inséparable de toutes les démarches 
de son esprit et de son cœur, Ce sont là les grandes causes, car ce sont les 
causes universelles et permanentes, présentes à chaque moment et en cha- 
que cas, partout et toujours agissantes, indestructibles et à la fin infaillible- 
ment dominantes, puisque les accidents qui se jettent au travers d'elles, 
étant limités et partiels;-finissent par céder à la sourde et incessante répé- 
tition de leur effort; en sorte que la structure générale des choses et les 
grands traits des événements sont leur œuvre, et que les religions, les 
philosophies, les poésies, les industries, les formes de société et de fa- 
mille, ne sont, en définitive, que des empreintes enfoncées par leur sceau. » 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX. 


L'ÉGLISE DE SAINT-CHRISTOPHE, EN TOURAINE 
ET CELLE DE VIENNE, EN DAUPHINÉ, 
POURVUES DE PASTEURS PAR LES SEIGNEURS DE BERNE. 


1561-1562. 


Une des époques les plus intéressantes de l’histoire de la Réformation 
française au XVIe siècle est celle où le protestantisme, longtemps comprimé 
par la persécution sous François Ier et sous Henri IF, se développe, dès que 
les circonstances deviennent un peu moins défavorables, avec une force d’ex- 
pansion etun succès étonnants. Alors se forment de toutes parts de nouvelles 
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Eglises, qui réclament avidement des prédicateurs de l'Evangile, mais qui, ne 
pouvant les trouver sur le sol de la patrie, doivent aller les demander au 
dehors. Alors aussi, au courant qui, depuis près de quarante années, ame- 
nait de France en Suisse des réfugiés pour la religion, succède un courant 
en sens opposé, se dirigeant de la Suisse vers la France. 

Grâce à Calvin, Genève se trouvait alors la métropole de la Réforme ; 
aussi eut-elle à Ja fois le privilége de recevoir en première ligne les de- 
mandes de ses coreligionnaires français et le bonheur de pouvoir y ré- 
pondre. Un précieux document, publié il y a peu d'années par M. Archinard 
(Bulletin, VIII, 72), a montré dans quelle large mesure elle sut le faire. 
Mais ce ne fut pas seulement à la ville de Calvin que recoururent les Eglises 
naissantes. A plusieurs reprises, Neuchâtel répondit aussi avec empresse- 
ment à leurs demandes de secours religieux (Bull., XIF, 351, 358). Berne, 
de son côté, ne resta point en arrière à cet égard, et vers 4564, le gouver- 
nement de ce canton permit à plusieurs ministres français auxquels il avait 
confié des paroisses, de les quitter pour retourner prêcher l'Evangile dans 
leur patrie. 

J'ai rencontré à Berne, aux Archives de l'Etat, deux lettres adressées 
dans ces circonstances au Conseil de la république par des Eglises fran- 
çaises qui sollicitaient de lui des pasteurs. 

L'une d’elles, écrite en 4561, provient de l'Eglise de Saint-Christophe, 
en Touraine. Trois ans auparavant, d’après la liste de M. Archinard, la 
Touraine avait déjà reçu de Genève quatre pasteurs. 

La seconde, à la date de 4562, est écrite au nom des « gouverneur, consuls 
et consistoire » de la ville de Vienne, en Dauphiné. Le pasteur de cette ville 
était alors Christophe Libertet, surnommé Fabri (1), qui, précédemment 
réfugié en Suisse, avait tour à tour exercé son ministère à Neuchâtel, à 
Genève et à Thonon, puis était rentré une seconde fois au service de l'Eglise 
neuchäleloise. Cette circonstance explique comment les Eglises du Dau- 
phiné, qui, l’année précédente, avaient été fondées par Farel lui-même, 
eurent l’idée de députer à Berne le pasteur Fabri, accompagné d’un membre 
laïque du consistoire de Vienne, pour solliciter le concours du gouverne- 
ment bernois. La demande que ces délégués étaient chargés de présenter 
atteste d’une manière très intéressante le zèle des nouveaux protestants du 
Dauphiné, en même temps que les rapides progrès de la Réforme dans leur 


(1) Ou peut-être Fabri, surnommé Libertat, comme incline à le croire M. Puy- 
roche, dans sa liste des pasteurs de l'Eglise de Lyon (Bulletin, XII, 483). M. Puy- 
roche appuie sa supposition sur le fait que ce personnage «signe toujours Ch. Fa- 
bry, et jamais Libertat.» Il existe cependant aux archives de Lansanne une lettre 
des ministres de Thonon, dont l'honorable pasteur de Lyon n’a évidemment pas 
eu connaissance, et dans laquelle Fabri a signé Christophe Libertet. Ceci prouve- 
rait que le nom de Libertat, que lui donne la France protestante , n'est pas par- 
faitement exact. | 
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province. L'Eglise de Vienne ne réclamait, en effet, rien moins que l'envoi 
d’une douzaine de ministres! 11 devait être bien difficile aux Bernois de 
répondre à une pareille demande selon les vœux de ceux qui l’adressaient, et 
nous ignorons dans quelle mesure ils purent les satisfaire; mais ce que 
nous savons, d’après les documents insérés il y a quelques mois dans le 
Bulletin (XI, 349 et suiv.), par M. le pasteur Gagnebin, c’est que Fabri, 
pendant son voyage en Suisse, se rendit aussi à Neuchâtel, et que son sé- 
jour dans cette ville fut loin d'être infructueux, car le député dauphinois 


put repartir pour sa province, emmenant avec lui cinq ministres, tous 
Français. 


TH. CLAPARÈDE. 
Genève, 23 juin 1864. 


1. À très magnificques redoubtez Seigneurs et Princes de Berne, salut. 


Très honnorez seigneurs, il vous a pleu permectre à Me Estienne 
de Longueville, natif de ce pays et duché de Touraine, votre mi- 
nistre es paroisses de Prevessay (Prevessin) et Ornay en votre baron- 
nye et balliage de Ges (Gex), s’envenir par decà pour troys ou quatre 
moys, pour le recouvrement de son bien. Lequel, pour le grand be- 
soing que avons en ces pays des personnes de sa voccation, avons 
requis s’employer à nous instruyre et enseigner la Parolle de Dieu, ce 
qu’il a voluntiers faict; toutesfoys ne nous a voullu promectre pour 
l’advenir sans votre congé et permission, actendu lobéissance qu’il 
vous doibt. Pour à quoy obeyr avons envoyé ce porteur, ancien de 
notre Eglize, vers Vos Majestez pour vous supplier humblement nous 
faire ce bien et faveur nous délaisser et admettre pour l’advenir le- 
diet de Longueville pour nous servir de pasteur comme il a com- 
mencé, attendu la nécessité qu’en avons, consideré aussi son aage et 
que difficilement pouroyt faire retour sans grande maladye. Et vous 
nous obligerez à jamays à prier notre Dieu vous augmenter ses grâces 
et vous maintenir en vos seigneuries et principaultez. 

ASainet-Christofle ce quinziesme jour de septembre V° LXI (1561). 

Vos très humbles serviteurs pour jamays, 
Les habitans de la ville de Sainct-Christofle en Touraine. 


Mesxacis. Voysin, pour tous. 


IL. A très illustres Seigneurs messegneurs les Advoyers et Petit Conseil 
de Berne, à Berne. 


Tres illustres seigneurs, puysqu’il a pleu à ce bon Dieu de nous 
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faire mesme grâce et faveur que dès longtemps il vous a faict, asça- 
voir de chasser lidolâtrie d’entre nous en establissant son vray et 
pur service par la prédication évangélique, nous sommes estez con- 
traincts de recourir à Voz Excellences pour obtenir de votre libéra- 
lité et grâce distribution d’une dozayne de ministres pour consoler 
et instruire ung grand nombre de peuple aujourd'hui privé de toute 
religion, ainsi que plus amplement vous feront entendre maistre 
Christofle Fabri, notre fidèle ministre, et Estienne de Prat, notre 
advocat au Consistoire, que nous vous avons expressément envoyés 
pour vous supplier comme très affectueusement nous vous supplions, 
au nom de ce bon Dieu, qu'il vous plaise voloir ayder en ceste nostre 
tant grande nécessité digne de comisération chrestienne et, en ce, 
croire les pasteurs comme nous-mesmes, priants icelluy bon Dieu, 
Messeigneurs, vous avoir et tenir en sa saincte garde. De Vienne en 
Daulphiné ce dixiesme de juliet 1562. 
Vos très humbles frères et serviteurs en notre Segneur, 
Le gouverneur, consuls et consistoire. 
F. Bexyn. Cager, secrét. du Consist. de Vienne. 


POÉSIES DE CGEORGETTE DE MONTEMNAY 


FILLE D'HONNEUR DE JEANNE D’ALBRET. 


1571. 


« On ignore, dit la France protestante, les particularités de la vie de 
Georgette de Montenay, fille d'honneur de Jeanne d’Albret. » Ce qui nous 
a transmis son nom, c’est qu'elle fut poëte et publia, en 4571, des £m- 
blesmes chrestiens, à limitation des Emblêmes d'Alciat, qui étaient alors en 
grande vogue, et l'édition originale donnée par J. Marcorelle, l’imprimeur 
de Lyon que la Saint-Barthélemy força, l'année suivante, à se réfugier à 
Genève, est illustrée de figures dues à Woeiriot, le célèbre graveur lor- 
rain (4). Nous reproduisons ici sa dédicace et son Avis aux lecteurs : 


(1) Voici l’article de Brunet : ! ; 

1° Emblesmes ou Devises chrestiennes, composées par Damoiselle Georgette &e 
Montenay. Lyon. par Jean Marcorelle, 1571, pet. in-4°. (Ge volume est curieux 
à cause des fig. de Pierre Woeiriot dont il est orné. Il se compose de 8 ff. pré- 
lim., de 100 ff., contenant autant de gravures en taille-donce, avec un huitain 
au bas de chacune, et de 8 autres ff. non chiffrés.) ] L ni 

2 GEORGIÆ MoNTANÆ emblemalum christianor. Centuria versibus gallicis, cum 
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À très illustre et vertueuse princesse, Madame Jeanne d’Albret, 
reine de Navarre, 


Georgette de Montenay, humble salut. 


En rougissant, voire et tremblant de crainte 
De ne pouvoir venir à mon atteinte, 

Je pren en main la plume pour escrire 

Ce que ne peux assez penser ne dire : 

Dont me voy près d’une juste reprise, 

Si je poursuy si hauteine entreprise, 

De commencer et ne parfaire point. 

IL est meilleur de ne s’en mesler point : 
Dira quelcun plus que moy avisé ; 

Mais bon vouloir n’est jamais mesprisé, 
Combien qu’il soit tant seulement utile 
Lors que l’effect luy est rendu facile. 
Regardant donc ma foible petitesse, 

Et l’approchant de la haute hautesse 

De voz vertus (ô Princesse bien née), 

Je per le cœur, ma Muse est estonnée, 
Combien que j’ay la plume encor en main. 
Mais pour tel faict travailleroit en vain : 
Car beaucoup moins voz vertus immortelles 
Pourrois nombrer que du ciel les estoilles. 
Par force done suis contrainte me taire, 
Pour n’estre pas ditte trop téméraire, * 


earumdem latina interpretatione. Ticurr, Christ. Froschaverus, 1584, in-4°, fig. 
(Il existe des exempl. de la même éd. portant au titre : À La Rochelle, chez 
Jean Dinet, 1620. C’est un titre rajeuni de l’édit. de 4571. L’extrait du Privi- 
lége ne s’y trouve pas réimprimé. — Il y a une édit. de Heidelberg, Joan. Lan- 
cellot, 1602, faite, comme celle de 4584, avec les planches de l’éd. de 1571, dont 
on avait effacé la marque de Woeiriot (la croix de Lorraine surmontée de 
linitiale W.) Dans les dernières éditions, les Emblêmes sont suivis de plusieurs 
pièces de vers français qui ne se trouvent pas dans la première. Plusieurs de 
ces pièces sont adressées à la reine de Navarre et à M. de La Caze. 

3° LIVRE D'ARMOIRIES en signe de fraternité, contenant cent comparaisons de 
vertus et emblesmes chrestiens, agencés et ornés de belles figures gravées en cadre, 
premièrement détripts en langue française par damoiselle Geonçerre De Mon- 
TENAY, Mais à présent r'augmentés de vers latins, espagnols, italiens, allemands, 
anglais et flamands. Imprimés ès frais de J.-Ch. Vinchet, à Francfort an Mayn 
(sic), 1619, in-8°, fig. (Le titre latin porte : Monumenta emblematum christia- 
narum virtutum.) 
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Laissant traitter voz vertus magnifiques 
Aux excellens poëtes angéliques, 

Qui toutes fois n’ont pas meilleur vouloir : 
Mais trop je sen débile mon pouvoir. 

Ce néantmoins tant que vive ferai, 

Par mes escrits en vers confesserai 

Que lImmortel de vous faisant son temple 
Vous faconna pour estre à tous exemple, 
Et vrai pourtraict de son image saincte 
Que l’on contemple en révérence et crainte. 
Il n’a voulu d’un seul don vous pourvoir, 
En vous faisant Reine de grand pouvoir, 
Acquérir los, voire plus haut qu’en terre : 
Mais a rempli vostre vase de terre 

De ses trésors en nombre non nombrable : 
Et c’est ceci que je tien admirable, 
Recognoissant ce qui en vous reluit 

N’estre de vous, ains de Dieu qui y mit 

Une foi vive qu’en vous il a plantée 

Pour par icelle en son fils estre entée, 
Comme les fruicts en rendent tesmoignage, 
Quand avez fait que maint bon personnage 
Est recuilli doucement en vos terres, 

Et les Chrestiens recevez de bon vueil, 
C’est au seul Christ que faites tel acueil. 
Car quand les Rois ne les peuvent souffrir, 
Vous leur venez biens et païs offrir, 

Voire à celui lequel à Christ s’avoue, 

Sans s’espargner. Donc force est que j'avoue 
Que l'Eternel en vous a fait merveille ? 
Dames voyez, chascune se recueille 

Pour contempler en joye et en liesse 

Les faitz de Dieu envers une princesse. 
Veuillez de cueur ses grâces recognoître, 

Et ainsi qu’elle il vous fera renaître 

En sainteté, justice, et cueur humain. 

Car tous ces dons sont toujours en sa main 
Pour sur les siens par son Fils les espandre. 
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D'autre costé ne vous faut rien attendre. 
Ce n’est qu’abus, mensonge, tromperies, 
Où nous avons trop noz âmes nourries. 
Ne souffrez plus, damoiselles gentiles, 
L’esprit rené vaquer à choses viles : 

Ains employez-l’à méditer les faits, 

Et faire escrits de cil qui nous a faits, 

Et qui nous veut à lui par Christ unir, 

Si nous voulons à lui par foy venir. 

Or quant à moy (Princesse) j’ay courage 
Vous présenter ce mien petit ouvrage : 
Et craindrois fort devant vous l’approcher 
S'il vous plaisoit le voir et éplucher 

Au grand midi de vostre œil cler-voyant, 
Soit demi-clos plustost humiliant 

Pour regarder chose si mal limée, 

Mal à propos et sottement rimée. 

Encor à vous les fautes paroistront 

Qu’au plus beau jour autres ne cognoistront. 
Vostre bonté mon imperfection 

Couvre, en prenant ma bonne affection. 
Car s’y j’enten qu’y ayez pris plaisir, 

Lors sentiray m’accroistre le désir 

De travailler à quelque autre œuvre faire 
Qui vous pourra plus que ceste-cy plaire, 
Que j’entrepren non par témérité, 

Mais pour fuyr maudite oisiveté, 

Qui de tout vice est la droite nourrice. 
Pensant aussi qu’il sera bien propice 

À mainte honneste et dame et damoiselle 
Touchées au cœur d’amour saint et de zèle, 
Qui le voyans voudront faire de mesmes, 
Ou quelque autre œuvre à leur gré plus qu'Emblesmes : 
Que toutes fois pourront accommoder 

A leurs maisons, aux meubles s’en aider, 
Remémorans toujours quelque passage 

Du saint escrit bien propre à leur usage, 

Dont le Seigneur sera glorifié, 
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Et cependant quelcun édifié. 

Mais quant à vous (las, ma Dame) je n’ose 
Vous dire rien de si petite chose, 

Petit, je dy, ce qui est de ma part : 
Grand en cela qui vient d’où le bien part. 
Si vous sentez qu'il gratte trop la rongne 
A qui a tort, contre Vérité grongne, 
Pardonnez-moy : le temps le veut ainsi, 
Et vérité m’y a contrainte aussi. 

Car ce fol monde ignorant se consomme, 
Et ne se veut point reveiller nostre homme. 
Doncques afin que nous le réveillons. 

Ces cent pourtraitz serviront d’aiguillons 
Pour reveiller la dure lascheté 

Des endormis en leur lasciveté. 

Alciat feit des Emblesmes exquis, 
Lesquels voyant de plusieurs requis, 
Désir me prit de commencer les miens, 
Lesquels je croy estre premier chrestiens. 
I! est besoin chercher de tous costés 

De l’appétit pour ces gens dégoustés : 
L'un attiré sera par la peinture, 

L’autre y joindra pœæsie, et escriture. 

Ce qu’imprimé sera sous vostre nom, 

Lui donnera bon bruit et bon renom. 

Or tout le but fin où j’ay pensé 

C’est le désir seul de veoir avancé 

Du Fils de Dieu le règne florissant. 

Et veoir tout peuple à luy obéissant : 

Que Dieu soit tout en tous seul adoré, 

Et l’Antechrist des enfers dévoré. 

Et vous (ma Dame) en qui tout bien abonde, 
Miroir luisant et perle de ce monde, 

Qui me daignez faire si grand honneur, 
Que recevoir ce mien petit labeur, 
Combien que soit de voz grandeurs indigne, 
Est de l'honneur et service le signe 

Que je vous doy, et préten de vous rendre 
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Toutes les fois qu’il vous plaira le prendre, 
Je ne puis rien augmenter par prière 
Vostre grandeur et vertu singulière. 
Vous devez donc en toute obéissance 
Vous contenter de Christ, qui jouissance 
De ses trésors vous à voulu donner, 
Lesquelz n’avez voulu abandonner. 
Je requier donc, pour fin de ce propos, 
Qu’après voz jours entriez au vrai repos. 
Vostre très humble et tres obéissante 
Subjette, vraye et fidèle servante 
| Que de nommer honte n’ay, 
GEORGETTE DE MonTENAy. 


AUX LECTEURS. 


Amis lecteurs, je ne prendray grand peine 
Pour excuser ma rude et sotte veine, 
Sachant que ceux qui ont cœur vertueux 
Ne me voudront estre si rigoureux 

De n’excuser le sexe féminin, 

D'un cœur courtois et d’un vouloir benin. 
Mais ceux qui sont plus ami d’ignorance 
Que de vertu et de vraye science, 

Je voy desjà de cœurs envenimez 

Jetter sur moy leurs charbons allumez. 

Mais j'ay espoir que leurs brocards et rage 
Ne me feront aucun mal ne dommage, 

Et ne pourra leur malice engarder 

Le simple et doux de lire et regarder : 
Voire en notant d'esprit gentil et fin 

De chasqu'Emblesme et le but et la fin. 

Ce qu'ayant veu, il lui sera notoire 

Que je ne quier que du seul Dieu la gloire. 
Je say aussi que plusieurs voudront faire 
Ainsi qu’aucuns, desquels ne me vueil taire, 
Qui vont ouyr, se disent-ils, le presche, 
Mais plustost vont lâcher leur langue fresche, 
Pour déchiffrer l’un l'autre à qui mieux mieux. 
L'un dit ainsi : Le prescheur clost les veux, 
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L'autre les ouvre, ou fait semblant de choir ; 
L'autre dit bien, mais il crache au mouchoir : 
L'un bransle trop le col, l’autre la main. 
Pour telles gens l’on se travaille en vain, 
Le sainct parler ne leur bat que l'oreille, 
Endurcissant leurs cœurs gros à merveille. 
Je m'atten bien que de mesme feront 
Quand ces chrestiens Emblesmes ils liront, 
Comme desjà j'ay veu en ma présence 

Que, sans avoir égard à la sentence, 

L'un une mine ou quelque chappeau note 
Qui seroit mieux faict à la huguenotte ; 
L'autre me dit, que pour vray amour feindre, 
Ne le devois en ceste sorte peindre. 

J'y consen bien; mais cestuy ancien 
Tiendra ce lieu tant qu’aye veu le sien. 

Je l'enquis bien de quelqu’autre manière, 
Mais sa response est encore derrière. 

Je say qu’aucuns entre les anciens 

Ont figuré amour par des liens : 

Mais en ceci il n’eust pas convenu, 

Puis que tout est par amour soustenu. 

Il faut qu’il ait mains pour tout soustenir : 
Non pas qu'il fale à telle erreur venir, 

Dire que Dieu ait mains, ni corps aussi. 
Dieu est esprit qu’on ne peut peindre icy. 
Ce vray amour, ou charité en somme, 

Que Dieu aussi saint Jean proprement nomme, 
C’est cestuy-là, duquel j'enten parler, 

Non Cupido, qu’on veut faire voler; 

Cest amour tient le monde en sa puissance, 
Et conduit tout par sa grand’ providence. 
Or volontiers prendray correction 

Des vertueux pour l’imperfection 

Qu'en ce livret et autres œuvres miennes 
Se trouveront, fors des œuvres chrestiennes 
Qui bon accord auront et convenance, 

Aux Livres saincts, de Dieu Ja sapience. 

Je ne pensois, quand j’entreprin d’escrire, 
Que jusqu’à vous il parvinst pour le lire, 
Ains seulement estoit pour ma maison : 
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Mais on me dit que ce n’estoit raison, 
Ainsi cacher le talent du Seigneur, 
Qui m'en estoit très libéral donneur. 
Ainsi conclu, crainte chasser à part, 
Et vous en faire à tous comme à moi part : 
Vous suppliant, si rien vous y trouvez 
Qui ne soit bon, que ne le recevez, 
Et m'excuser en fin. Or, pour à Dieu, 
Prenez le bon, donnez la gloire à Dieu. 
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1612. 


Nous devons la communication de ces documents à M. Raoul de Caze- 
nove, qui les a tirés d’un manuscrit in-folio contenant une copie des Actes 
des synodes, avec leur suite depuis le 4e jusqu’au 25e, et qui paraît dater 
de 1630 à 4640. Aymon n'a pas donné ces pièces qui sont sans doute iné- 
dites. 


Acte de déclaration du sieur Ferrier. 


Messieurs, je vous remercie très humblement de l’honneur qu'il 
vous à pleu me faire de m’appeller en cette compagnie, à laquelle 
je sçay le respect que je dois, et les obligations que je lui ay de long- 
temps. Je vous en remercie d'autant plus humblement et avec le 
plus de respect que je puis, voyant que c’est pour me parler d’un 
arest qu’il a pleu au Roy et à la Reyne régente sa mère, faite donner 
en leur conseil pour moi et en ma faveur ; la chose du monde qui se- 
roit le plus au gré de plusieurs, s’ils estoient en ma place, en laquelle 
je le dis sincèrement et avec toute révérence néantmoings, m’afflige 
moy extrèmement; c’est le plus grand bien et honneur qui me pour- 
roit arriver en l’affliction que le publiq m’a causée, et la plus grande 
gloire d’un subjet fidelle et obéissant que de se voir au souvenir de 
son prince souverain et de ses principaux ministres. J’advoue fran- 
chement que je ne suis pas digne que le conseil du Roy sache seule- 
ment mon nom; mais, Messieurs, pour Dieu, considérez qui je suis, 
quelle est ma profession, et quel est le siècle auquel nous vivons, 
plus enclin aux mauvaises interprétations qu’à bien estimer des actions 
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les plus justes : je ne diray rien des bruits qu’on a fait courir déjà, 
qui vous sont cognus mieux qu'à moy, et desquels je lis en vos 
faces que vous estes desplaisans. La prudence et la charité qui lie 
les chrestiens les uns aux autres, obligent à taire et supprimer les 
choses qu’on ne peut oppoincter et qui s’empirent par le récit. Aussy 
j'aime mieux tout oublier que de vous faire aucune plainte. Je suis 
donc pressé de deux choses et grandement, le respect que je dois à 
Leurs Majestés, l’obéissance et la très fidelle subjection que la nature 
et la religion chrestienne nous enseignent, l'obligation particulière 
que je leur ay d’avoir voulu jetter les yeux sur moi, lorsque les 
bruits divers respandus partout à mon déshonneur, m’avoient fait 
pareil à un arbre abatu de la foudre, auquel il ne reste plus que le 
tronc, m'obligeroient à dire simplement, Messieurs : Faittes votre 
charge, le Roy veut et son conseil a prononcé que je continue la 
mienne. Je le feray, je n’entreprends pas de monstrer la justice de 
l’arest, la bienveillance de Leurs Majestés, qui est témoignée aux 
termes d’icelluy à tous ceux de la religion. Je ne suis pas pour parler 
des choses qui sont par-dessus moy, pour peindre comme on dit le 
soleil avec le charbon, je vois les apréhensions qu’auront plusieurs 
que ce ne soit chose préjudiciable à la liberté des compagnies ecclé- 
siastiques, et que ce ne soit faire une brèche irréparable sur l’ordre 
du ministère, si la main souveraine s’estend sur ses arests. J’ay fait 
cette charge, moi indigne, dix-neuf années entières à peu près (1), et 
l’ay aprinse de mon père et ayeul qui sont morts en la faisant; j'ai- 
meray mieux estre mort que de lui causer aucun préjudice, c’est 
pourquoy je vous supplie très humblement et à mains jointes vou- 
loir sursoir à l'exécution de cet arrest. Je suis résolu de vivre et 
mourir en J’obéissance du Roy et de mes supérieurs ecclésiastiques; 
c’est pourquoy j’ay fait dessein dans deux jours pour le plus tard 
partir d’icy, pour m’aler jetter aux pieds de Leurs Majestés, et les 
supplier très humblement et avec larmes de ne vouloir plus ample- 
ment presser cette affaire. Quand le synode passé m’auroit arraché 
les yeux, et que le prochain me debvroit couper la langue, j’ayme 
mieux le souffrir patiemment que de causer des importunitez à Leurs 
Majestés, que de faire parler de ceste ville autrement qu'il n’en a 


(1) Tout ce qui précède est écrit sans pagination ; ce qui suit est, dans le ma- 
nuscrit, d’une autre main, et la pagination commence, en haut du feuillet, par 
le chiffre 34, et par ces mots : £f l'ay uprinse de mon père... 
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esté parlé jusques à cette heure, que d’occasionner aucun préjudice 
à ma religion. Quand au synode teneu à Florac, le tonnerre duquel 
la foudre n’a touché à Privas, commença à gronder contre moy, je 
leur escrivis que sy estoit crime d’estre serviteur du Roy, et que pour 
cela il leur print l’envie à présent où pour l’advenir de me faire du 
mal en mesme termes: Æabetis obvium pectus, accipiam vulnus neque 
obligabo, mon sein recevra volontiers le coup, et je ne daigneray pas 
mesme de mettre bandeau sur ma playe. Il faut que je tienne pa- 
rolle, il a pleu au roy de la vouloir faire sécher par un arrest qui 
est entre vos mains. Je vous supplie, Messieurs, suspendez-le, afin 
que ma playe demeure ouverte, et que je ne sois trouvé menteur, et 
puisque j’ay l’honneur d’estre veu et appellé par les gens de bien, 
le martyr de la paix, je vous prie qu’à mon occasion il n’y ayt point 
de trouble; je suis aux termes d’une obéissance irréprochable, il 
m'est enjoinct de ne prescher point après que mon ordonnance me 
sera signifiée. Elle l’a esté sans commission par un jeune homme 
mon collègue, et mon escolier autrefois. J’ay acquiescé et me suis 
teu du despuis; en outre, il n’est ordonné en cas que je n’aille à Mon- 
télimard, d’estre suspendu de ma charge jusqu’au prochain national : 
je ne puis accepter la peine d’aller, qui m’est imposée hors ceste 
province, sans advouer la coulpe qui m’est mise sus, sur des om- 
brages soupçons et noises qui sont les termes de ma sentence, coulpe 
que je ne puis advouer sans desmentir ce que la nature, la chres- 
tienté, et ma profession m’ont enseigné. Sur quoy je ne veux ny ne 
puis m’estendre plus avant, désirant de tout mon cœur qu’au prix de 
ma vie la mémoire soit à jamais esteinte de tout ee qui peut appro- 
cher d’aparence..……. et Dieu veuille pour jamais en oster le souvenir, 
C’est l’autre partie de la sentence qui est ma suspension ; jy aquiesce 
avant le terme qui ne m’exclud qu’au quatriesme d’aoust, atendant 
que Dieu mettra en l’esprit des juges ecclésiastiques, mes juges na- 
turels, le désir de réparer le tort qui m’a esté fait, à quoy je ne dé- 
siréray jamais, Dieu m’en est témoin, de parvenir que par les voyes 
justes ordinaires ecclésiastiques et de la discipline de l'Eglise ré- 
formée de France, lesquelles j’espère, si Dieu le veult, de suivre avec 
telle humilité, que ceux qui m'ont voulu faire du mal, en seront 
grandement desplaisans. Messieurs, je vous supplie très humblement 
m'en octroyer acte qui témoigne à M. Montolin à Lyon, lequel j’ay 
aprins avoir des commandemens du Roy sur ce subject que vous 
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avez jugé sur ma très humble prière et remonstrance, que le service 
du Roy et la tranquilité publique requièrent que cette affaire soit 
purement et simplement laissée en la cognoissance des juges ecclé- 
siastiques. Messieurs, il n’y a que moi qui en souffre. Je vous prie, 
au nom de Dieu, que j’endure plus que leurs plus patronnés ne sçau- 
roient désirer ny procurer, pourvue que Leurs Majestés ne soient 
importunées d'aucune plainte, et que je ne sois point cause d’aueun 
préjudice à ma religion, que je désire de servir jusques à la mort. 


Procédure du colloque de Lyon dans l'affaire du sieur Ferrier. 


Au nom de Dieu et à l’édification de son Eglise, 

Nous Anthoine le Blanc, pasteur de l'Eglise de Lyon, et Jean- 
Rabuel, ancien de l'Eglise de Bourg, certifions à vous, Messieurs les 
pasteurs et anciens des Eglises du colloque du Lionois, que suyvant 
la charge qu’il vous auroit pleu nous donner en vostre dernier col- 
loque teneu à Ulins, de notifier, tant au consistoire de l'Eglise de 
Nismes, qu’au sieur Suffren, cy-devant pasteur en icelle, le juge- 
ment par vous donné contre eux, selon la charge qui vous estoit 
commise par le synode national teneu à Privas. Nous nous sommes 
transportés audit Nismes, et le lundy xxvj aoust 1612, nous estant 
adressés au sieur Chambrun, lun des pasteurs de l'Eglise dudit lieu, 
luy avons fait entendre nostre députation, avons requis faire assem- 
bler le consistoire pour y représenter le faict de nostre charge; mais 
comme nous avons recogneu que partie des anciens estoient absents, 
mesme les principaux, avons sursis Passemblée jusqu'au mercredy 
suivant, jour de consistoire, et cependant, jugeant qu’il estoit expé- 
diant que fussions assistés de quelques pasteurs de ce colloque, et 
veu mesme que par nos mémoires et instructions, avions pouvoir 
faire assembler le colloque extraordinairement, nous nous sommes 
ascheminés en lieu de Codognan et de Sommières, vers les sieurs 
Bolet et Chaune, pasteur des Eglises desdits lieux, qui ont assisté 
au dernier colloque de Nismes, ledit sieur Chaune comme modéra- 
teur, et ledit sieur Bolet recueillant les actes. En vertu de nostre 
commission, les avons requis de s’acheminer avec nous audit Nismes 
pour nous assister en cette procédure, rendre tesmoignage de la sin- 
cérité et vérité d’icelle, mais ils ont recogneu leurs personnes n’y 
estre nécessaires, que nostre pouvoir estoit suffisant pour nous faire 
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ouir dudit consistoire, joinct qu'ils ont quelques considérations qu'ils 
estiment les en dispenser. Toutefois, pour tesmoigner l’obéissance 
au synode national, ont nommé de leur coiloque les sieurs Philion 
et Tortolon, pasteurs des Eglises de Ayguevives et Calvisson, des 
plus anciens de leur colloque et personnes remplies de candeur et 
intégrité. Lesquels ils ont prié par leurs noms vouloir assister et afin 
de tant mieux instruire notre colloque de Lyon de la désobéissance 
faicte au synode national, tant par le sieur Ferrier et le sieur Suffren 
cy-devant pasteurs dudit Nismes, que par le consistoire de Nismes. 
Îl nous estoit expédient d’avoir extrait des actes de leur dernier col- 
loque en ce qui touche lesdits sieurs Ferrier, Suffren et consistoire de 
Nismes. Lesdits sieurs Bolet et Chaune nous ont remontré ne pou- 
voir remettre ledit extraict sans que tout le colloque en soit adverty, 
demandant tant pour ce faire que leur avons pro... de trois jours dans 
lesquels soubs l’advis dudit colloque, ils ont promis nous envoyer 
extraict desdits actes en la ville de Nismes et domicille dudit sieur 
Chambrun. Advenu ledit jour de mercredy xxixe aoust, lesdits sieurs 
Philion et Tortolon s’estant rendus en cette ville de Nismes, avons 
repris le sieur Chambrun, pasteur susdit, de convoquer le consis- 
toire et mesme d’assigner ledit sieur Suffren, afin de s’y trouver, 
l'absence duquel estant raportée, à l’heure du consistoire, nous nous 
sommes transportés au temple, lieu ordinaire du consistoire, auquel 
en présence des pasteurs et anciens de ladite Eglise et desdits sieurs 
Philion et Tortolon, avons exposé le faict de nostre charge, et faict 
lecture de Particle du colloque de Lyon, ainsy qu'il est cy-après 
contenu. « 


(Suit l'extrait des Actes du colloque de Lyon, tenu à Oullins (Ulins), le 
23 aoust 4612, qui doit se trouver dans Aymon.) 


Extrait des actes du Consistoire de l'Eglise réformée de Nismes, du 
29e jour du mois d'aoust 1612. 


Ouy en consistoire les sieurs Leblanc, pasteur de l'Eglise de Lyon, 
et Rabuel, ancien de l'Eglise de Bourg, sur la charge qu’ils nous au- 
roient exposée avoir du colloque de Lyon assemblée à Ulins, le 
xxvije jour du mois précédent, et veu l'extrait des actes dudit col- 


loque cy-dessus couché, signé : Roy, conduisant l’action, et Bonne- 
ROT, scribe. 
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La compagnie du consistoire, par la bouche du sieur Chambrun, 
l’un de ses pasteurs, conduisant l’action, leur a protesté du conten- 
tement que cette Eglise auroit receu de leur arrivée, tant en consi- 
dération de leurs qualittés particulières que du colloque de Lyon qui 
les a nommés, procédant de l’authorité du synode national, lequel 
représentans, ils ne peuvent que leur offrir toutes sortes d’honneurs, 
respect et obéissance, leur déclarant en outre que l'acte dudit con- 
sistoire sera mentionné au susdit extrait, et tous autres actes qui 
pourroient avoir donné occasion au colloque de Lyon de prononcer 
contre le consistoire de la présente ville ne sont émanés d’aucun 
dessein de contrecarrer, contredire ou esluder l'ordonnance du sy- 
node national, auquel ils protestent vouloir rendre tout honneur, 
respect et obéissance et ne vouloir en choses de la foy et régime de 
l'Eglise despendre d'autre authorité souveraine que de la sienne, la- 
quelle ils recognoissent estre de Dieu, et pour laquelle maintenir ils 
protestent aussi tant de leur nom que de l'Eglise de Nismes estre 
prêts d'exposer leurs vies et biens soubs les édits de Sa Majesté 
autorisant telles assemblées ecclésiastiques et synodes nationaux, 
supplient par ainsy lesdits sieurs desputés de prier instamment 
de leur part le colloque de Lyon, que si la susdite déclaration et 
autres actes quels qu’ils soient de leur consistoire se trouvent con- 
traires à la présente déclaration et jugement du synode nationai, il 
leur plaise, interprétant charitablement leur intention, croire que 
c’est par inadvertance et non par aucune volonté de rébellion et de 
contradiction audit jugement du synode national, comme aussy ils 
les ont priés d’intercéder envers ledit colloque de Lyon à ce qu’il lui 
plaise de traicter favorablement le sieur Suffren, un de leurs pas- 
teurs, qu’ils s’assurent estre tout porté et disposé à obéissance. S?- 
gné : Caamrrun, conduisant l’action ; Murat, de Calvières, diacre; 
De Munrerz, diacre ; De Mazmowr, diacre; Rozzann, ancien; Juan, 
ancien ; Dezar», ancien ; D’ANoixe, ancien; Ausoi, ancien; Le Bour, 
ancien; comme ancien et secrétaire audit consistoire, Donzez. 

Et parce que la compagnie nous auroit priés de patianter et ar- 
rester jusqu’au jeudy xxxe aoust, heure de midy, pour ouyr de 
vive voix ledit Suffren, absent, et entendre de sa bouche la soub- 
mission et obéissance de laquelle la compagnie estimoit que notre 
colloque seroit satisffaict, advenu ledit jour de jeudy, se seroit pré- 
senté par-devant nous le sieur Chiron, principal au collége de Nis- 
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mes, assisté de deux autres personnages qui, de la part du sieur 
Suffren, nous auroient produit et exhibé une lettre dudit sieur, 
contenant un appel du susdit jugement, nous requérant de super- 
céder nostre procédure et luy octroyer acte de la réception de 
ladite lettre sur quoy aurions dict que nous représenterions ladite 
lettre au consistoire et ferions telles remontrances que nostre charge 
requiéroit. 

« Messieurs, j’ai appris comme votre colloque m’a suspendu sans 
m’ouyr, vous a desputés pour me signifier la sentence et procéder à 
certaines informations, les supérieurs jugeront de l’équité de cette 
procédure et sentence, je vous déclare que j’en suis appelant au 
prochain synode national, l'appel est du commis au commettant, 
suspend lPexécution de la sentence et vous lie les mains, et à vostre 
colloque qui ne procédera plus oultre, Sy vous le faictes, je proteste 
d’attentat, vous prie cependant laisser dans le consistoire extrait 
signé de la sentence, cela ne me peult estre refusé. Ce 29e aoust 
1612. Vostre très humble serviteur, SUFFREN, » 

La susdite lettre ayant esté leue et représentée au consistoire de 
Nismes en la présence de nos desputés, l’assemblée du consistoire a 
ouy nostre proposition et faict la résolution ainsy et comme porte 
Pacte cy-après inclus, 

Du jeudy xxxe aoust 1612, le consistoire extraordinairement as- 
semblé, la prière faite par M. Chambrun, conduisant Paction, 
MM. Philion et Tortolon, pasteurs desputés du colloque de Nismes. 

Se seroient présentés MM. Le Blanc, pasteur de l’Eglise de Lyon, 
et Rabuel, ancien de l'Eglise de Bourg, qui auroient exposé que le 
jour dessus ils auroient esté priés par la compagnie du consistoire 
de rester jusqu’aujourd’hui, heure de midy, pour ouyr de vive voix 
le sieur Suffren, pasteur de cette Eglise, absent, et entendre de sa 
bouche sa soubmission et obéissance de laquelle la compagnie s’as- 
seuroit que lesdits sieurs desputés seroient satisfaicts. Les supplians 
en outre d’intercéder pour luy envers le colloque de Lyon... 

…. Ledit sieur Suffren, au lieu de recognoistre l’authorité de ses 
supérieurs en la personne desdits sieurs desputés, leur auroit res- 
pondu par ladite lettre qu’il estoit appelant de l’ordonnance du col- 
loque de Lyon... (Il n’est plus question de Ferrier dans la suite de 
cette procédure, plus particulièrement dirigée contre Suffren, qui 
encourt le blâme du consistoire de Nîmes, et, sommé à nouveau de 
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se présenter devant cette assemblée, s'enfuit le même jour à Saint- 
Gilles.) 


Excommunication de Ferrier, 1613. (Se trouve chez Aymon.) 


Discours touchant Ferrier, 1613. 


Après avoir contumacé M. Ferrier suivant l’ordre et discipline de 
Eglise en suitte de la sentence donnée à Privas en l’année der- 
nière, par laquelle ledit sieur Ferrier estoit pourveu de lEglise de 
Montélimar, n'ayant jamais vouleu acquiescer à icelle, au contraire 
se seroit roidy contre tout ordre, mesprisé tant les délibérations 
prinses en ladite assemblée que la procédure faicte par le synode de 
Lyon tenu à Gotz [Gex?]. 

Ledit sieur Ferrier se seroit venu rendre à Nismes le mardi dix- 
huictième juin dernier, avec provisions de conseiller au siége prési- 
dial pour y estre receu, ce qui auroit esté faict le lendemain xixe 
sans aucune difficulté. 

Tous les dimanches, suivant les délibérations des Eglises des col- 
loques de Montpellier, Nismes et Usez, on auroit procédé à faire 
prières pour ledit Ferrier, afin que Dieu lui fist la grâce de seranger 
suivant l’ordre et reprendre son ministre, la première fois fut appelé 
par l’advertissement, la seconde par les diacres et anciens, la troi- 
sième par un des pasteurs accompagné de deux anciens, n’ayant ja- 
mais peu tirer aucune bonne responce de luy. 

Le samedy xiüije juillet, veille de lexcommunication, MM. Brunier, 
Sigord, Olivier, ministres, et deux anciens, furent députés de l’as- 
semblée pour aller trouver ledit sieur Ferrier dans la chambre du 
conseil pour sçavoir au vray de luy s’il vouloit reprendre son minis- 
tère ou le rendre désert, avant que de passer outre. 

Ledit Ferrier, au lieu de faire responce, se seroit mocqué des dé- 
putés et leur auroit baillé certain dire par escript, disant que les 
ministres n’avoient point de puissance d’excommunier un magistrat, 
et voyant le peu de cas qu’il faisoit de la discipline on auroit procédé 
à faire une prière générale ledit jour xiije extraordinairement, sur 
le soir, chose qui portoit effroy. 
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Le dimanche xiñje jour de juillet, on auroit procédé à l'excommu- 
nication en presche de huict heures, ayant prins le texte du xvije de 
saint Matthieu, versets 15, 16, 17 et 18, tendans néantmoins à ex- 
horter le peuple à laisser la vengeance à Dieu et non aux hommes; 
ce jour se seroit passé avec prières et dévotions; lors de ladite ex- 
communication ledit sieur Ferrier tenoit les fenestres de sa maison 
ouvertes, chantoit et se rioit. 

Le lendemain xve, ledit sieur Ferrier désira sçavoir avec ses con- 
freres conseillers s’il pouvoit entrer librement dans la chambre du 
conseil ; sans aucun doubte, on luy faict responce avec prière de 
n’entrer pas ; et l’assuroit-on qu’il ne perdroit rien des distrybutions 
ny jugemens des procès, lequel advis il auroit négligé s’estant résolu 
d'envoyer chercher M. Guiran, lieutenant du prevost général en 
Languedoc pour l’accompagner avec ses archers, luy faisant accroire 
qu’il avoit receu quelque despêche de Sa Majesté, laquelle il vouloit 
communiquer à sa compagnie et à luy pour y avoir intérêt comme 
lieutenant du prévost général. 

Ledit sieur Guiran, croyant que ce feust au vray, il le suict jusque 
dans le palais et entre; en entrant les conseillers le voyant entrer 
chacun se lève et sortent, le laissant là où il fust bien estonné; et 
voyant cela il s’adresse à deux conseillers catholiques nommés 
MM. Rogier et Trimondy, et leur demande la cause pourquoy le 
corps quittoit. En sortant du palais, chemin faisant avec M. Rogier 
(car le sieur Trimondy l’avoit quitté environ cinquante pas loin du 
palais), trouva quelques enfans qui commencèrent à le mespriser, 
l'appelant excommunié. L’un d’eux pouvoit avoir quatorze ans, qui 
prist une grosse pierre et la luy jetta contre la teste dont il l’offença 
au visage au côté de l'œil, et se voyant ainsy pressé dés enfans, il 
n’eust pas faict vingt pas les mains joinctes , criant miséricorde 
contre le peuple, que grands et petits s'eslevèrent contre luy, et s’il 
ne se feust jetté dans la maison de M. Rozel, lieutenant principal, 
on l’auroit assommé. 

Tout le peupie voyant qu’il s’estoit sauvé dans la maison dudit 
sieur Rozel, non pas seulement en considération de sa qualité de 
lieutenant, mais à cause qu’il estoit catholique, ont laissé ledit Fer- 
rier et vont droict en sa maison d’une telle rage que avant que les 
conseils et magistrats fussent advertis, à coups de pierres eurent mis 
portes et fenestres par terre, chose estrange à voir qu’en moins de 
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demy-heure se trouvèrent deux mille hommes ou enfans armés 
contre ceux qui vouloient empescher la destruction de ceste maison. 
On ne peut éviter qu'après estre entrés dedans ils ne jetassent les 
weubles par les fenêtres et les firent brusler au-devant de la porte, 
usant de rigueur contre ceux qui en vouloient dérober disant ne vou- 
loir souffrir qu'aucun s’en prévalust. 

Tout ce jour et le lendemain, mardy et mercredy, nous avons de- 
meuré avec les armes nuict et jour comme si nous eussions eu les 
Espagnols ou ennemis à nostre porte. Tous les jours on envoyé des 
députés vers M. le connestable pour ceste affaire et nous en sommes 
encore là et ne scavons ce que Dieu nous enverra; nous sommes fort 
sur nos gardes. 

Le mercredy xvije, MM. les consuls et de Saint-Chatte et de la 
Calmette et autres habitans, par ruse, firent croire au peuple qu’il 
se devoit sauver par la porte de la Magdelaine; ce matin, en ou- 
vrant la porte, on le fit sortir par la porte des Carmes et trouva à 
l'issue quelques gens d’armes de M. le connestable qui le conduisi- 
rent jusqu’à Beaucaire, où il est à présent. 

Le peuple scachant son despart, se voyant frustrés de leur attente, 
se saisissent de la maison dudit Ferrier où sa mère et enfans sont, 
estant impossible de les quitter que les habitans qui sont à la foire 
de Beaucaire ne soient de retour, craignant qu’il ne leur soit faict 
quelque desplaisir. 


(Suit une Copie des faits généraux des Eglises réformées de la Basse- 
Guyenne, assemblées en synode en la ville de Sainte-Foy, au mois de sep- 
tembre 4643, qui doit se trouver dans Aymon.) 
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1629. 


M. L. Liebich nous a communiqué la pièce suivante, trouvée par lui dans 
les archives de la commune de Saint-Maurice de Cazevieille (Gard). 


Ordonnance de Monseigneur duc de Rohan, pour Saint-Andrieu de 
Lancise. 


Hëxry, ouc pe Roman, pair de France, prince du sang et député 


général des Eglises réformées de ce royaume et provinces de Lan- 
x. — 10 
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guedoc, Guyenne, Cévennes, Gévaudan et Vivarets, à vous Monsieur 
de Parafort, salut. 

Attendu les délayemens et retardemens que plusieurs communau- 
tés ont parlé d’envoyer en diligence tous leurs gens de guerre en 
cette ville d’Anduse pour nous opposer aux desseins et efforts de nos 
ennemis pour la deffence et conservation des Eglises de cette pro- 
vince, nous vous avons commis et député, commettons et députons 
par ces présentes pour vous transporter au plus tôt ès villes et lieux, 
paroisses et communautés de laditte province des Cévennes que besoin 
sera pour en notre nom et autorité enjoindre à tous expressément, à 
peine de la vie, aux consuls et habitans des villes et communautés 
de prendre les hommes et se rendre promptement en cette ville les 
faisant marcher jour et nuit, à quoi tous refusans ou délayans seront 
constraints par tous actes et voies d’hostilité, emprisonnement de 
personnes, ravages des meubles et bruslement de maisons, et de ce 
faire donnons tout pouvoir, commission et de contraindre et 

par moyen de rigueurs tous ceux qui estant venus s’en 
seroient retournés, enjoignant aux consuls et communautés de don- 
ner logement et nourriture audit sieur de Parafort et aux gardes 
qui l’accompagnent, tant d’y allant et séjournant que s’en retour- 
nant, mandons à tous ces dits gens de guerre, magistrats, consuls, sol- 
dats de nos gardes et autres de prester ayde et main forte à l’exsé- 
cution des présentes à peine de désobéissance et d’estre responsables 
des manquemens et retardemens en leur propre et privé nom. 

Donné à Anduse, ce seiziesme juing mil six cent vingt et neuf. 

Henry 0e Roman. 
Et plus bas : Par Monseigneur, Face. 


“ 


LETTRE INÉDITE DE FRÉDÉRIC-CUILLAUME 


ÉLECTEUR DE BRANDEBOURG 
A LOUIS XIV 
ET RÉPONSE INÉDITE DE LOUIS XIV A L’ÉLECTEUR 
1666. 


Feu M. P.-E. Henry, de Berlin, nous avait communiqué, en 1853, un 
document fort intéressant. C’est une copie fidèle de la réponse adressée 


ET RÉPONSE INÉDITE DE LOUIS XIV. 147 


par Louis XIV, en 1666, à l'électeur de Brandebourg Frédéric-Guillaume, 
en réponse à la lettre que celui-ci lui avait écrite dans l'intérêt des réfor- 
més de France. M. Henry nous avait promis d'y joindre la copie de la lettré 
de Frédéric-Guillaume, d’après la minute en latin (Bull., IX, 116). 

Nous sommes aujourd’hui à même de publier cette lettre (qui n’ést pas 
en latin, mais bien en français), d'après une copie exacte faite sur la mi- 
nute, et nous y joindrons la réponse de Louis XIV, qui diffère, ainsi qu’on 
le verra, du texte publié par Benoît et reproduit par nous dans le Bulletin 
(I, 52). L'importance historique de ces deux pièces, antérieures de dix- 
neuf années à la révocation de l'Edit de Nantes, ne saurait manquer dé 
frapper nos lecteurs : 


Au Roy de France. 


Monseigneur mon très honoré cousin, 

Le nœud de l’alliance qui nous étreint et les diverses preu- 
ves, que J'ay receues de la bienveuillance de Votre Majesté, 
m'attachent tellement à tous ses intérests, que je ne luy puis 
dissimuler que le traictement que reçoivent ses pauvres su- 
jets de la religion réformée, contriste ses alliés qui sont de 
même profession; Votre Majesté ne peut ignorer que le prin- 
cipal lien qui a uny vos Ancestres aux princes protestants de 
l'Empire, a esté la liberté de conscienee, qui avoit esté par 
eux accordée et confirmée par divers Edits et promesse 
royale; si ce nœud de concorde venoit à estre rompu par de 
violens efforts, que lon dit partout que l’on exerce publique- 
ment sur leurs personnes et sur leurs temples concédés, il 
seroit malaisé que cela n’aliéneroit les affections et n’altére- 
roit les courages de vos voisins et alliés, entre lesquels il y 
en a qui ont pour le respect de Votre Majesté tousjours laissé 
tant de liberté à ceux de sa religion ; je suis tellement per- 
suadé de sa justice et de sa clémence, que j’ay osé affirmer 
qu’elle ignore ces violences, et que tout le mal vient de ce 
que la multitude de ses grandes affaires ne luy permet pas 
dé prendre connoissance elle-même des intérests de ces pau- 
vres oppressés ; je supplie très humblement Votre Majesté 
de considerer leur faiblesse et leur impuissance à se défen: 
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dre contre des juges si forts, qui sont leurs parties; M. Col- 
bert, auquel j'avois desjà fait quelques plaintes de l’abbatte- 
ment de tant de temples, m’avoit asseuré, que ce n’estoient 
que ceux qui avoient esté innovés depuis l’Edict de Nantes, 
et c’est ce qu’on a persuadé à Votre Majesté; mais s’il luy 
plaisoit d'en connoistre par des personnes désintéressées, 
elle s’appercevroit asseurément du contraire et Je m’asseure 
qu’elle aurait compassion de tant de pauvres sujets, qui re 
respirent que fidélité etobéissance, et qui se sont partout in- 
violablement attachés aux intérests de Votre Majesté. Elle se 
peut asseurer que je n’ay reçu aucune plainte de leur part, 
et que mon intercession pour eux n’est point mendiée, mais 
élant uny avec eux par une même foy, Je suis sensible à leur 
affliction et j’ay cette confiance en la bienveuillance de Votre 
Majesté, que je m’asseure qu’elle ne trouvera ny mauvais, 
ny étrange, que je la supplie très affectueusement de pren- 
dre ce pauvre peuple en sa royale protection, et de leur ac- 
corder ou de leur conserver la liberté de leur conscience, et 
des lieux où ils puissent sans insulte s’assembler pour y 
servir Dieu et le prier pour la prospérité et grandeur de Votre 
Majesté ; si à mon instante prière, elle accorde les grâces que 
je luy demande pour ses pauvres et fidèles sujets, je m’en 
sentiray si parfaitement obligé que toute ma vie et en toutes 
occasions Je m'eflorceray de luy faire paroître de quelle sin- 
cérité et de quel zèle je suis (1) à 
De Clèves, ce 13 aoust 1666. 


Voici le texte authentique de la lettre du roi de France : 


Réponse de Louis XIV au Grand Electeur. 


Mon frère, j'ai reçu la lettre que vous m'avez écrite le 13 
de l’autre mois, en recommandation de mes sujets de la re- 


(1) Cette lettre, étant en minute, ne porte pas la signature de l’Electeur, mais 
seulement celle de son premier ministre, le baron Otto de Schewerin, selon 
l'usage. On lit à la marge : Ultranea intercessio ad Regem Galliæ pro oppressis 
subditis reformatæ religionis ibidem. 
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ligion prétendue réformée, qu'on vous a présupposé souffrir 
de grandes oppositions contre la foi des Edits. Et vous me 
marquez entre autres choses que vous croyez que la mult- 
tude de mes grandes affaires ne me permet pas de prendre 
connoissance de leurs intérêts. Je vous avoue que votre lettre 
m'a extraordinairement surpris, la matière étant de nature 
que je ne permettrois pas que tout autre prince, pour qui j’au- 
rois moins de considération et d’estime que pour vous, y entrât 
avec moi, ou du moins je n’y entrerois pas avec lui. Mais à 
votre égard je n’en veux regarder le motif que du côté de 
votre affection. Après quoi je vous dirai en premier lieu, 
qu'il ne se fait aucune affaire petite ni grande dans mon 
royaume, de la qualité de celle dont il est question, non- 
seulement qui ne soit de mon entière connoissance mais qui 
ne se fasse par mes ordres. En second lieu, que je n’ai pas 
peine à croire que votre intercession n’a point été mandiée 
et qu’elle n’est départie que d’un pur mouvement de com- 
passion que vous avez eue des prétendus maux de mes su- 
jets de ladite religion, ayant ajouté foi à quelque libelle, que 
des gens mal intentionnés pour mon service débitent dans 
le monde, plus qu’à la vérité des choses, dont vous ne pouvez 
pas être informé. Eu troisième lieu, qu’on n’a abbatu aucun 
de leurs temples que ceux qui ont été bâtis depuis PEdit de 
Nantes par pure entreprise sur l’autorité royale, se prévalant 
des temps des minorités, ou des guerres civiles, et par con- 
séquent qu’ils n’ont jamais eu droit de faire construire. Et 
en quatrième et dernier lieu, que lune de mes principales 
aplications est, de faire religieusement garder à mes sujets de 
ladite religion, en toutes affaires et en toutes rencontres, 
tout ce qui leur apartient par les concessions des rois, mes 
prédecesseurs, et les miennes, en vertu de nos Edits, sans 
souffrir qu’il y soit en rien contrevenu, et que c’est là la 
régie que je me prescris à moi-même; tant pour observer la 
justice que pour leur témoigner la satisfaction que J'ai de 
leur obéissance et de leur zèle pour mon service, depuis la 
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dernière pacification de l’année 1669. Tout ce qu’on vous 
dira de contraire à ce que je vous mande, vous devez croire 
qu'il est sans aucun fondement. Cependant vous prendrez 
le peu que je vous en dis, pour une des plus grandes mar- 
ques de considération que je pouvois vous donner. Car comme 
je l’ai déjà déclaré, je ne serois entré dans cette matière avec 
aucun autre prince qu’avec vous. Sur ce, je prie Dieu, qu'il 
vous ait, Monsieur mon frère, en sa sainte et digne garde. 
— Ecrit à Vincennes le 10 de septembre 1666. 
Votre bon frère, 
LOU. 


LES RÉFUGIÉS SECOURUS À LAUSANNE 


en 1695. 


Voici une liste des pauvres honteux réfugiés de Lausanne, recommandés 
en 4690 à un M. L. Bibaud (?), pensant que vos lecteurs trouveront quel- 
que intérêt à lire les noms de ces glorieux martyrs de notre sainte Eglise 
réformée de France, lesquels abandonnèrent courageusement famille, for- 
tune et patrie, plutôt que de renier leur foi: 


Pour les pauvres honteux reffugiés à Lausanne. 42 septembre 
1690. 

MÉMOIRE sur les secours qu’on croit qu’il est nécessaire de donner 
à plusieurs pauvres familles honteuzes reffugiées à Lausanne, pour 
les soulager dans leur mizère. 

De ces familles honteuzes, il y en a déjà quelques-unes auxquelles 
la Chambre des pauvres reffugiés establie à Lausanne par permission 
des supérieurs, fait distribuer quelque assistance par semaine, sui- 
vant ses forces. Mais comme cette assistance est beaucoup au-dessous 
des bezoings de ces pauvres personnes, et qu’on ne peut s’estendre 
davantage en leur faveur, faute de moyens, on les tirera icy pour 
l'augmentation qu’on croit absolument leur estre nécessaire, pour 
adoucir un peu leur mizère. 


(On lit en marge de cet alinéa l’annotation suivante, écrite d’une autre 
main : « Outre ceste assistance de la chambre à ces honteux, elle a encore 
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230 personnes malades, ou pauvres ignars travailleurs de terre (deux 
« mots illisibles) ou artizans. » — Je reprends la copie du Mémoire.) 


I y a enfin de ces familles honteuzes que la Chambre n’assiste 
point, ou qu’eile n’a pas encore assistées, parce que leur pauvreté 
vient seulement d’estre cognue ; on les tire icy pour toute l’assistance 
qu’on leur croit nécessaire par semaine pour les soulager. 


MÉMOIRE des familles ou personnes déjà assistées de quelque 
choze par la chambre. 

Mademoiselle de Rover, des Cévennes; malade d’un cancer, on lui 
donne à la chambre douze sols par semaine, et on estime qu’on doit 
encore l’assister par semaine de. . , . .. , , 7. 13 sols. 

Mademoiselle Duran, aussy des Cévennes, dont le mary est mort 
à l'Amérique; elle a deux filles, on luy donne de Berne 4 1, 40 sols par 
mois, et 12 sols par semaine de la Chambre; on estime qu’on doit 
encore l’assister de 5 sols par semaine, y ayant presque toujours de 
nuaauies dans leur famille... "mestust eh sûeuié aueb 50/5. 

Mademoiselle Comsezce, de Ganges, vieille femme souvent incom- 
modée ; on luy donne à la Chambre 10 sols par semaine et on estime 
qu’on doit encore y ajouter par semaine . . . . . . sols. 

Mesdemoïiselles Praxcavr, de Provence, mère et belle-fille; on leur 
donne à la Chambre 6 sols par semaine à chacune, on estime qu’on 
doit les augmenter de # sols chacune par semaine, c’est. . 8sols. 

Mademoiselle Bousquer, de la Salle en Cévennes; on lui donne à la 
Chambre 8 sols par semaine, on estime qu’on doit encore adjouter par 
RD EL en hurler à ea dl ax 14S01S. 

M. de Cuarmes, de Bourgogne, sa femme et quatre petits enfans, 
on lui donne à la chambre 12 sols la semaine, on estime qu’on doit 
encore l’augmenter d’autant par semaine. . . . . . 12 sols. 

Le sieur Bouisson, cy-devant lecteur de l'Eglise d’Ambrun, accablé 
de vieillesse; on luy donne à la Chambre 8 sols par semaine, on es- 
time qu’il doit encore estre assisté de 7 sols par semaine. . T7 sols. 

M. Gros, advocat de la ville de Dye en Dauphiné, avec sa famille, 
extrêmement pauvres; on luy donne à la Chambre 20 sols par se- 
maine, on estime qu’on doit encore l’assister de 15 sols par se- 
D a M ee nm tone 2 ci LO PDIS: 


M. Jourpan, de Saint-Paul-Trois-Châteaux en Dauphiné, avec sa 
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famille; on lassiste à la Chambre de 10 sols par semaine, on estime 
qu’on doit encore l’assister de cinq sols par semaine . . . 5 sols. 
Le sieur SeneBrer et sa femme, de la ville de Grenoble, tous deux 
incommodés; on leur donne à la Chambre douze sols la semaine, on 
estime qu’on doit encore les assister d'autant. . . . . 18 sols. 
Les demoiselles Massepor, sœurs de la ville d’Alès en Languedoc, 
fort pauvres; on leur donne à la Chambre 15 sols la semaine, on 
estime qu’on doit les augmenter de 9 sols la semaine. . . 9 sols. 
Toraz : 4 1. 18 sols. 


MÉMOIRE des autres familles honteuzes dont la pauvreté vient 
seulement d’être cognüe. 

M. Giraun, marchand, de Dauphiné, sa femme et trois enfants, in- 
commodés ; on estime qu’ils ont besoing d’estre assistés de #0 sols la 
SéHRAMe TAC EC EUD AÉMRCSREOUR PSEUR -OOE ONE PRE IENTES 

M. Saurnx, du Vivarez, et sa famille ; on estime qu’ils doivent estre 
assistés par semaine de 30 sols . . . . . . . 11. 10 sols. 

Mademoiselle Ouivier, de la Salle en Cévennes; on estime qu’elle 
doit estre assistée de douze sols : . . : . . . . . 425sols. 

Les demoiselles Marnin, sœurs, du même lieu de la Salle; on estime 
qu’elles doivent estre assistées par semaine de 15 sols. . 15 sols. 

M. Acc, cy-devant régent dans l’Académie de Dye, avec sa fa- 
mille; on estime qu’on doit les assister de 10 sols par semaine. {0 sols. 

M. de Lorue, de Bourgogne, sa femme depuis un an malade de 
langueur ; on leur donne de Berne 3 escus par mois. Leur mizère est 
extrême; on estime qu’on doit les assister de 20 sols pour les empê- 
cher de souffrir comme ils font . 4.1... 4.4. moins st flivre. 

Torau : 6 1. 7 sols. 


Nota. — M. Acéré La CoLomBiÈre dont on doit parler en particulier 
à M. Ribaud. 

Il y a encore asseurément dansla ville, des autres familles ou person- 
nes honteuzes qu’on n’a pu découvrir. La plupart souffre sans ozer le 
dire. Il n’y a que la langueur où les jette le deffaut de nourriture, qui 
les oblige à découvrir leur mizère à quelques-uns. Chaque jour il se 
fait de ces honteux parce que l’on consomme le peu qu’on avoit sorty 
de France. 

Il y a la vefve du nommé le sieur Domgres, confesseur, qui depuis 
peu a souffert la mort en France pour l'Evangile. Elle a deux enfans, 
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un à la mammelle. Leurs Excellences de Berne luy donnent trois 
écus le mois. On estime que la charité de M. Bibaud doit avoir quel- 
que égard pour elle, 


(Ce dernier alinéa, placé beaucoup au-dessous du Mémoire proprement 
dit, est écrit d’une autre main et avec une autre encre, et quoique d’une 
belle écriture bâtarde, il est loin d’égaler celle du Mémoire, qui est vrai- 
ment un petit chef-d'œuvre de calligraphie. — Enfin, on lit au bas de la 
quatrième page du manuscrit :) 


Il faut réduire toutes ces charités à 10 livres par sepmaine y com- 
pris la veuve du nommé des Ombres. Je ne puis faire d’avantage. 
Pour M. de la Colombière, je prie ces Messieurs (probablement de la 
Chambre des réfugiés, les auteurs du Mémoire) de me marquer à 
peu près ce qu’ils jugeront qu’il luy faudroit. Je luy feray donner 
quelque chose en attendant que MM. ses frères y pourvoient. Fait à 
Vole (sic) ce 29 septembre 1690. Signé Bisaur. 


J1 me semble impossible qu'aucun des lecteurs du Bulletin puisse lire 
sans que les larmes lui viennent aux yeux cette phrase si lamentablement 
significative du Mémoire : « Il n’y a que la langueur où les jette le deffaut 
« de nourriture qui les oblige à découvrir leur mizère à quelques-uns. » 
Quelle abnégation, quelle résignation, quel dévouement chez ces chrétiens 
si forts dans la foi! Après avoir tout quitté par amour pour leur grand 
Dieu-Sauveur, ils supportent encore, sans se plaindre, la faim sur la terre 
étrangère. Et ce n’est que lorsque leurs corps sont épuisés par de longs 
jeûnes, que leurs joues se sont creusées par le manque de nourriture, que 
leurs yeux sont devenus caves par la misère ; ce n’est qu’alors que la vie 
est près de les quitter, qu'ils se décident à murmurer doucement à une 
oreille amie ces tristes et navrantes paroles : J'ai faim! D. D, 
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PASTEUR DU DÉSERT. 


1720. 


Les deux lettres qui vont suivre ne sont pas entièrement inconnues; 
nous les avons analysées dans notre Histoire de l’Eglise réformée de 
Montpellier, pages 361 et 376. Elles sont assez curieuses pour mériter 
d’être reproduites en entier. 
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Au tome IX du Bulletin, nous avons publié une autre lettre du même 
pasteur. L'écriture, le style et l'orthographe en sont entièrement différents. 

Cette dernière est postérieure aux deux autres d’une vingtaine d’années. 
Comment expliquer cette différence ? Un moment nous nous sommes de- 
mandé si c’est bien à Corteis qu'il faut attribuer la lettre du 13 novem- 
bre 1746. La ressemblance des noms nous avait fait penser tout d'abord à 
Coste; mais l’article 10 du synode provincial du Bas-Languedoc, tenu le 
30 mars 4746, nous apprend qu’à cette époque il n’avait pas encore reçu 
l’ordination et qu'il était à l'étranger pour perfectionner ses études. On ne 
peut donc s'arrêter à cette supposition. 

Corteis aurait-il soigné son éducation pendant l’espace des vingt et quel- 
ques années qni se sont écoulées entre les deux lettres que nous repro- 
duisons aujourd'hui et celle de 4860? Cela ne nous paraît pas admissible; 
la différence d'écriture, de style et d'orthographe est trop grande, et Cor- 
teis était trop laborieusement occupé pour avoir ainsi recommencé son 
éducation. L’explication plausible du fait nous paraît devoir être cherchée 
dans cette circonstance que la lettre de 4746 était adressée à l’intendant 
Le Nain, qu'on savait que cette lettre, qui avait été demandée à Corteis 
comme aux autres pasteurs de la province devait être envoyée à la cour, et 
qu'il est probable que, à cause de cette circonstance, pour exprimer ses 
sentiments, Corteis dut recourir à une plume étrangère. Les deux autres 
lettres, dont une est destinée à un ami, seraient bien de sa propre main. 

Quel était le Rouvière qui a signé avec Corteis la lettre à M. Dussain ? 
Serait-ce le prédicant Rouvière, condamné aux galères perpétuelles par 
jugement du 42 décembre 47419, et dont milord Stamhope faisait solliciter 
le rappel? Dans ce cas, il faudrait admettre que, malgré l'avis de M. de 
Basnage, qui répondait à M. de Lavrilière, qui le consultait à ce sujet, 
le 30 juillet 4720 : Ce serait un mauvais exemple que de l'accorder, Rou- 
vière serait parvenu à rentrer en France. Un proposant du même nom et 
qui porte le prénom de Joseph figure au synode national du 46 mai 1726. 
Est-ce le même individu P Nous posons la question sans la résoudre. 

Pu. CoRBIÈRE. 


L. Lettre de Corteis à M. Campredoux, à Barre, en Cévennes. 


Monsieur, on m’a dit que vous promettez à tous ceux auxquels 
vous parlez de mettre tout en usage pour nous livrer entre les mains 
des bourreaux, mais je ne le crois pas selon le témoignage que, d’ail- 
leurs, on rend à votre douceur, bonté, équité naturelle. Je crois 
qu’on vous.fait tort de dire que vous éttez animé d’un esprit meur- 
trier et sanguinaire. Il est vray que quelque pasteur de PEglise ro- 
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maine, qui son naturellement méchans et qui haïssent mortellement 
les protestants, pourraient bien surprendre votre bonté équité. Car, 
au fond, je ne puis pas comprandre qui pourrait-il avoir en nous qui 
fût capable datirer votre juste indignation, car à dire vray, à l’é- 
gard de la religion, que croyons-nous qui ne soit clairement montré 
dans la pure Parolle de Dieu? Nous croyons un Dieu Père, Fils et 
Saint-Esprit ; nous croyons l’Ecriture sainte être divinement inspirée, 
nous la prenons pour la règle de notre foy, nous invoquons un seul 
Dieu par Jésus-Christ notre Seigneur; qui a-t-il là qui nous rande 
dignes du crime de la mort? Nous croyons que le Fils de Dieu est 
venu au monde pour nous sauver, qu’il est né d’une vierge, qu’il est 
mort, qu’il est resusité, qu’il est monté au ciel, qu’il y règne glo- 
rieusement, et qu’il en dessandra pour juger les vivants et les morts. 
Qui a-t-il là qui nous rand odieux pour être pendus, étranglés par 
la main des bourreaux ? Nous croyons que l’on ne peut être sauvé 
sans croire en Jésus-Christ et sans faire de bonnes œuvres. En un 
mot, quels domes (dogmes) soutenons-nous, que nous ne fassions 
voir dans l’Ecriture sainte en termes exprès ou par de légitimes con- 
séquences ? Sommes-nous payens, mahométans, juifs? Ne récitons- 
nous pas tous les mêmes simboles que l'Eglise romaine récite, et la 
même prière que le Seigneur nous a enseignée? Oserait-on dire que 
les dix commandements que nous avons ne sont pas les commande- 
ments de Dieu ? Comment donc vos pasteurs nous peuvent-ils haïr ? 

Îls ne nous haïssent pas, parce que nous faisons des images, que 
nous y prosternons devant, que nous allons en procession vers des 
croix, que nous croyons l’ilusion du purgatoire et celle des limbes, 
que nous invoquons les créatures à la place du Créateur, qüe nous 
défendons la lecture de l’Ecriture sainte, que nous retranchons la 
coupe bénite au peuple, que nous croyons le pape infaillible. Je ne 
crois pas que vos pasteurs nous trouvent criminels de ce costé; de 
quel endroit nous peuvent-ils donc trouver coupables de mort? Se- 
rait-ce parcé que nous sommes des voleurs et des meurtriers et d’im- 
pudiques? Hélas! nous exhortons de toute notre force nos auditeurs 
à imiter notre divin Maître et ses saints apôtres, qui ont toujours 
enseigné les fidelles à ne faire jamais soufrir personne, mais de se 
préparer par la patience à supporter les afflictions. Chacun sait que, 
dans nos exercices de piété, ont ne porte aucune arme défancive, 
ont sait encore que, depuis la multiplication de nos assemblées, la 
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corruption s’est ralantie, et que lon ne voit pas parmi ceux qui fré- 
quantent les assemblées, les jeux, les danses, les blasphèmes dans 
la même éminance. Ne devrait-on pas donc bénir Dieu de ce que les 
protestants ne veulent pas vivre en bettes, mais qu’ils veulent randre 
à Dieu leurs omages religieux celon les lumières de leur conscience ? 
Messieurs les prêtres, pour nous noirsir auprès de votre personne, 
vous dissent que nous assemblont les fidelles au désert contre les or- 
dres du roy; mes si c’est un crime d’assembler les fidelles dans le 
desert pour y venir entendre la Parolle de vérité, les premiers chré- 
tiens qui s’assemblèrent contre les édits des rois par les passe de 
cent cinquante ans, sans avoir de maisons de sûreté, ont donc été 
coupables ? Les prophettes, les apôtres et le Fils de Dieu lui-même 
serait digne de blâme en assemblant les fidelles dans les déserts 
contre la volonté des gouverneurs et des magistrats? Certainement, 
cela est mauvais de condamner sans avoir examiné et de crier ôte! 
ote! crucifie! sans savoir qui est le crime ; ont devrait examiner se 
que nous enseignons et faisons dans nos assemblées avant que de les 
condamner. Messieurs les prêtres savent bien que l’Ecriture sainte, 
que les réformés prennent pour la règle de leur foy, ne leur permet 
pas de croire les ministres de l'Eglise romaine ; messieurs les prêtres 
savent encore que sy un réformé vient assister au prétendu sacrifice 
de la messe, il y vient avec un cœur d'ypocrite, et s’il n’y vient 
pas, il vit en bette sans assemblées, sans sacrements. Monsieur, ceci 
demande bien d’attention; il s’agit de la gloire de Dieu et du salut 
des âmes; il serait bon de ne plus écouter ces sortes de prêtres qui 
ne donnent que des conseils de violance et de cruauté, et examiner 
en même temps quel domage porterait la religion protestante en 
France. Je ne croit pas qu’il y ait homme sage et prudent, qu’en 
parlant sincèrement, qu’il y puisse découvrir aucun mal; il est évi- 
dant que bien loin que la religion protestante portât coup à la splen- 
deur du royaume de France, qu’elle servirait certainement à le ren- 
dre plus fort en peuple, en or, en argent, plus pompeux et plus 
florissant. Monsieur, vous vous êtes acquis, aussi bien que M. de Cé- 
lestot, la louange et l’estime de tout qu’il y a d’honnêtes gens dans 
votre voisinage ; le peuple vous aime et vous chérit; ils disent à votre 
digne louange que vous travaillez heureusement à soutenir le droit 
de la veuve et la cause de l’orphelin, que vous excitez le monde à 
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vider leurs procès à l’amiable. Toutes ces belles vertus seraient-elles 
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classées en cherchant à répandre le sang des fidelles? Non, je ne puis 
pas me le persuader; mes plutôt je croiy que vous faites connaître à 
tout le monde que un homme qui est sy malheureux que de ce ran- 
dre coupable de la mort d’un enfant de Dieu, il commé plusieurs 
grands crimes ; le premier, c’est qu’il ne devait jamais permêtre que 
le diable lui mit dans l’esprit cette criminelle pancée de trahir le 
sang innocent ; le second crime et qu’il est coupable devant Dieu de 
la mort de l’homme qu’il a livré entre les mains des meurtriers et 
des bourreaux ; le troisième crime est en ce qu’il prive les fidelles 
du saint ministère et des excellentes exhortations auxquels il peut 
être très nécessaire en concervant ce fidelle consolateur ; le qua- 
trième crime est en ce qu’il se rend coupable de la damnation des 
meurtriers et des boureaux, en ce qu’il leur fournit des moyens 
pour faire mourir des gens de bien qui ne méritent pas la mort, car, 
bien que les ennemis de la vérité croyent bien faire en faisant mou- 
rir les fidelles, comme le Fils de Dieu l’a prédit, ils en fairont mourir 
d’autres en pansant rendre service à Dieu. Dieu ne laisse pourtant 
pas que de les regarder comme les cruels persécuteurs de ces fidelles, 
et il serait, celon le dire de l’Ecriture sainte, un jour, les objets de 
la colère de Dieu, la proye de ces justes vangeances; le cinquième 
crime, qui ce trouve dans la vante et trahison des enfans de Dieu, 
c’est l’avarice qui est le premier mobille et la cause éficiente de tous 
les autres crimes, puis qu’à limitation de Judas c’est quelque ar- 
gent que le diable met devant les yeux pour faire agir ces émisères, 
ceux qui ont lu le premier chapitre des Actes des Apôtres savent la 
fin tragique de ces malheureux; les histoires anciennes et modernes 
nous fournissent des exemples efrayables de ces malheureux qui ont 
trahi les enfans de Dieu, ne les livrant entre les mains des meur- 
triers, car aussi Dieu dit lui-même : «Qui vous touche me touche, qui 
vous touche, touche la prunelle de mon œil. » Saul, Saul, pourquoi 
me persécute-tu ? (Actes, ch. IX.) Jésus-Christ estime être fait à lui ce 
qu’on fait aux fidelles; mais il ne suffit pas de crier : voleur, voleur! 
il faut examiner, éprouver sons laresin, avant que le condamner 
comme voleur, ont devrait prandre la paine d'examiner en quoi et 
comment les réformés sont-ils hérétiques ; nous exortons nos audi- 
teurs à ne croire nos prédications qu’en tant que nous leur parlons 
comme la Parolle de Dieu. Il a plu à Dieu que Messieurs les pas- 
teurs de l'Eglise romaine en fissent de même. Nous renvoyons les 
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fidelles à la lecture de l'Ecriture sainte, nous les prions de faire 
leurs délices de la lecture et conversation de cette divine Parole, de 
ne s’en écarter jamais, car Dieu veut être servi selont ces comman- 
dements, mes non pas selont les commandements des hommes. 
Messieurs les prêtres chantent le triomphe de la mort de Vessou et 
de la conversion de Jean Hue dit Masellet; ils doivent savoir qu’il 
fait un fort longtemps que nous ne les avions pas regardés pour ré- 
formés. Vessou était reconnu fanatique et Massellet ypocrite et igno- 
rant. 

Au reste, Monsieur, il y a des prêtres sages, bénins et charitables 
qui conviennent avec nous que la cruauté ne convient qu'aux 
payens, mes que les chrétiens doivent suivre les maximes de l'E- 
vangile qui ne respire que douceur. Si notre religion est fauce, et 
bien il nous en faut montrer par l’Ecriture sainte la fauceté, mais 
non pas nous dépouiller de nos biens, nous trainer en galère, nous 
faire mourir cruellement. La cruauté, la violance, la barbarie ne fait 
que des ypocrites, mes non pas de prosélites. 

Nous espérons, Monsieur, que vous serez touché des gens qui 
croient sincèrement ce qu’ils soutiennent, et quand notre créance 
serait autant fauce comme elle est véritable, nous serions toujours 
plus dignes de compassion que d’haine. Soyez persuadé que notre 
religion est de Dieu, que tant que durera soleil, tant aussy durera 
notre religion ; les massacres exercés par les papes ou par leurs con- 
seils ne l’on jamais entièrement éteinte. L’expérience montre que, 
dans ce royaume, les maçacres exercés environ deux cent cinquante 
ans n’on pu étouffer du tout la religion protestante, mes bien ceux 
qui ont été les instruments de la violence ont fait une fin misérable. 
Aujourd’huy nous bénissons Dieu de ce que nos princes sont radou- 
cis; nous espérons que le grand Dieu qui a cré le ciel et la terre, le- 
quel nous adorons, manifestera notre innocence, nous donnera des 
jours de paix et de rafraîchissement ; alors nous éclaterons en actions 
de grâces, nous oublierons tous les meaux que nous avons souffert, 
nous dresserons des vœux et des supplications au Ciel en faveur de 
tous nos bienfaiteurs du nombre desquels nous vous tenons, et suis, 
Monsieur, v. t. h. et très obéissant serviteur, 


Corus. 
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IL. À M. Dussain, marchand droguiste, proche l'Hôtel de Ville, 


à Nimes. 


Monsieur, la part que vous prenez à la gloire de Dieu et aux in- 
térêts de la vérité et à l'honneur de notre sainte religion, me fait 
espérer que vous recevrez de bonne part ce que ma conscience et le 
conseil de mes frères m'engage à vous écrire. 

Ont nous a dit que Jean Vessou du lieu de Cros en Cévennes, pré- 
dicant, venait dans vos quartiers. Nous sommes obligés en bonne 
conscience de vous avertir selon le synode de Vitré, tenu en lan 
1583, et du synode de Lyon en l’an 1563, et du synode de Verteuil, 
tenu en 1567, comme vous pouvez lire dans la discipline ecclésiasti- 
que, chap. Ier, art. 45 et 55 et 56. Voici Particle : « Les coureurs, 
c’est-à-dire ceux qui n’ont aucune vocation et s’ingèrent dans le saint 
ministère, seront réprimés et interdits, et ceux qui seront déclarés 
schismatiques seront dénoncés par toutes les Eglises, afin qu’elles 
s’en donnent garde. Et ceux quis’ingèrent dans le saint ministère sans 
y être légitimement appelés, c’est-à-dire ceux qui s’ingèrent d’eux- 
mêmes dans le saint ministère, ils seront exortés de désister, et, au 
cas qu’ils persistent, ils seront déclarés schismatiques, comme aussi 
ceux qui les suivront, Voyez le synode de La Rochelle en 1571, et 
celui de Montauban en 1594. 

Comme les fautes d’infirmité et dont le pécheur est vrayment re- 
pentant, méritent d’être cachées, de même aussi les fautes nuisibles 
comme trahisons; 2 les fautes publiques dont l'Eglise en sont scan- 
dalisées ; 3°les fautes comises avecobstination en méprisant toutes les 
exortations, toutes les remontrances, et se montrant toujours obs- 
tinés et rebelles. Jésus-Christ veut qu’on n'ait plus aucune condes- 
cendance pour lui (Matth., ch. XVIII), et saint Paul aux Galattes 
(ch. V), veut qu’on le reprenne publiquement, afin que les autres en 
aient crainte. 

Vessou se trouve dans ce cas, c’est-à-dire il pèche contre les lu- 
mières de la raison ; 20 contre les lumières de la conscience; 3° contre 
les règles de la religion; 4° contre les préceptes de la doctrine apo- 
stolique, qui veut que toutes choses se passent honnêtement et par 
ordre (4 Cor., ch. XIV, v. 20). 

Vessou n’a point voulu recevoir les conseils que les pasteurs de Ge- 
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nève ont pris la peine de lui écrire. Vessou a été démis dans une as- 
semblée synodale, et sa démission est fondée sur neuf crimes. Vessou 
n’a point fait de cas ni d’estime de cette démission, et il c’est servi de 
la misère du temps pour percévérer à faire le méchant, le rebelle, 
sans ce vouloir jamais justifier depuis sa démission, et accusé d’avoir 
voulu débaucher une jeune fille et dont il ne s’est pas voulu justi- 
fier. Il est accusé de dire que les fidelles non pas le Saint-Esprit; 1l 
est accusé de dire une multitude de mensonges, d’avoir dit qu'il veut 
faire un soulèvement. Il est accusé d’avoir dit en pleine assemblée, 
avec un air de fureur, qu’il ferait un désordre ; d’avoir dit que Jésus- 
Christ avait menti et commandé de tuer; enfin, il fait environ huit 
ans qu'il est le sujet de nos larmes, de nos maux. Il a été toujours 
rebelle, inflexible. Il nous fuit, il s'éloigne de nous. Aparement, 
l’orreur de ces crimes l’épouvante et n'ose point ce produire. Il abuse 
de quelque peu de personnes, de leur crédulité, de leur faiblesse. 

Ont nous a dit qu’il venait dans nos contrées. Notre conscience 
nous engage à vous prévenir que Vessou étant un menteur de pro- 
phession, il pourrait avec quelque homme ou femme vous montrer 
plusieurs letres et papiers suposés, et, sous des aparances de zelle et 
de piété, vous séduire; mais surtout comme c’est un avare ne man- 
quera pas de faire agir pour ramasser tout ce qu’il pourra exiger. 

Vous avertirez nos frères de Villemanne, de Montagnac, de ne re- 
cevoir aucun prédicateur à moins qu'il ne porte des bonnes et légi- 
times atestations des Consistoires, et parce que quelqu'un vous pour- 
rait surprendre en vous montrant des atestations suposées, avant que 
de leur donner aucun privilége et de vous exposer en aucune ma- 
nière. Ecrivez au Consistoire de Nimes qui a relaction‘avec tous les 
autres. 

Et quant à Vessou, demandez-lui s’il est aprouvé des légitimes 
Consistoires ; 2° sy l’ont peut établir consistoire contre consistoire; 
sil à la main d’asociation de ces frères; k s’il a été rétabli de- 
puis sa démission, et s’il c’est justifié de ce qu’on l’accusait; 5° sil 
w’a pas commis un orible atantat contre Dieu de s’être ingéré à ad- 
ministrer les sacrements étant démis et sans vocation; montrez-lui 
l’art. 25 et 26 et 31 de la confession de foy, le 17° verset du XVIe cha- 
pitre aux Romains, et le 16e verset du Ille chapitre de l’épître aux 
Philippiens. Dites-lui ensuite qu’il vous montre quelque article de la 
confession de foy, de la discipline et quelque passage de l’Ecriture, 
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qui luy permette d’être rebelle à l’ordre que la sagesse de Dieu a 
étably dans son Eglise. 

Quoique nous ne pouvons venir sans demander congé aux Eglises 
que nous servons, il est certain qu’il y a longtemps que nous aurions 
demandé quelque semaine pour vous venir voir; mais le frère De- 
Jeuzes nous dit que la baume est fermée et vous n’avez point de 
place. 

Cependant, je vous confesse, je vous avoue, que je meurs du désir 
de vous voir, de vous embrasser avec toute votre chère famille. Jai 
toujours eu une grande estime pour la piété de Mademoiselle votre 
épouse, pour celle de M. Montel, pour celle de Mesdemoiselles ses 
sœurs. Je seray bien (aise) de voir Mademoiselle son épouse, le grand 
Dieu la fermisse dans la vérité. J’ai bien à cœur votre hotte, celui 
qui est changé à Villemanne. Je n'oublie pas le bon frère Bénézet et 
sa brave sœur. Le frère Crotte pocède les mêmes désirs. Et tant plus 
pous en parlons, tant plus le désir s’augmante de vous voir. 

Vous nous fairez bien de grâce de nous informer de la santé, du 
zele et piété de tous nos connaissances de Cornon, de Villemanne, 
de Montagnac, de Saint-Pargoire, de Vendemiau. Je vous donne ici 
inelus mon adresse; vous n’avez qu’à jeter au bureau à Montpellier. 

Jai recu votre lettre ces jours passés de M. Chapel. Nos amitiés à 
tous les fidelles auxquels sommes comme à vous en particulier vos 


sincères, Correis et Rouvière. 
Ce 13 janvier 1723. 


RECOUVREMENT D'AMENDES CONTRE LES NOUVEAUX CONVERTIS 


EN VERTU DE L'ÉDIT DE 1724. 


1730. 


M. Bec, institeur à Meauzac (Tarn-et-Garonne), nous a adressé la com- 
munication suivante : 


L'édit du roi, en date du 44 mai 4724, ordonnait, art. V : « Qu'il fût éta- 
bli autant que possible des maîtres et des maîtresses d’école dans toutes les 
paroisses où il n’y en avait point, pour instruire tous les enfants de l’un et 
de l’autre sexe, des principaux mystères et devoirs de la R. C. A. et R.,les 
conduire à la messe tous les jours ouvriers, autant qu'il serait possible, 
leur donner les instructions dont ils ont besoin sur ce sujet, et avoir soin 
qu’ils assistent au service divin les dimanches et fêtes. » 

Art. VI : « Enjoignons à tous les pères, mères, tuteurs ou autres per- 
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sonnes chargées de l'éducation des enfants, et nommément de ceux dont les 
pères ou les mères ont fait profession de la R. P.R., ou sont nés de pa- 
rents religionnaires, de les envoyer aux écoles et aux catéchismes jusqu’à 
l’âge de quatorze ans, même pour ceux qui sont au-dessus de cet âge jus- 
qu’à celui de vingt ans, aux instructions qui se font les dimanches et les 
FOTOS EE ; enjoignons aux curés de veiller avec une attention particu- 
lière sur l'instruction desdits enfants dans leurs paroisses. » 

Art. VIL: « Pour assurer encore plus l’exécution de l’art. précédent, 

voulons que nos procureurs et des sieurs hauts-justiciers se fassent re- 
mettre tous les mois par les curés, vicaires, maîtres ou maîtresses d'école, 
ou autres qu’ils chargeront de ce soin, un état exact de tous les enfants 
qui n’iront pas aux écoles et aux catéchismes et instructions, de leurs 
noms, âges, sexes, et des noms de leurs pères et mères, pour faire ensuite 
les poursuites nécessaires contre les pères et mères, tuteurs ou curateurs, 
ou autres chargés de leur éducation, et qu’ils ayent soin de rendre compte, 
au moins tous les six mois, à nos procureurs généraux, chacun dans leur 
ressort, des diligences qu’ils auront faites à cet égard, pour recevoir d’eux 
les ordres et les instructions nécessaires. » 
Get édit n’a pas été une lettre morte pour l'Eglise de Meauzae, ainsi que 
cela résulte des pièces ci-jointes, que j’ai découvertes parmi de vieux pa- 
piers dé famille appartenant à M. Belluc, Français, et descendant de ce 
même Jean Belluc, premier consul et collecteur de Meauzac, qui à rédigé 
les deux certificats ci-joints et qui fut condamné à dix sols d'amende, parce 
que son fils avait manqué une fois d'assister à la messe. 

J'ai la satisfaction de constater que, malgré les persécutions exercées 
contre eux, aucun des individus nommés dans l’état ci-joint n'aban- 
donna la foi de ses pères, du moins intérieurement, puisque leurs descen- 
dants aujourd’hui appartiennent tous à l'Eglise protestante. 


DIOCÈSE DE MONTAUBAN. 


MEAUZAC. ETAT contenant les noms des particuliers, nouveaux convertis, de 


———— la communauté de Meauzac, diocèse de Montauban, qui doivent 
Septembre 


1750 étre condamnés en l'amende de 10 sols pour chaque fois que leurs 
enfans ont manqué d'assister aux écoles, messes et instructions 
6 Liv. 40 sols. pendant le mois de septembre dernier, savoir : 


NOMS DES ENFANS, DE LEURS PÈRES, NOMBRE DES FOIS. |43 
ré 
En 


ES PR ER UARUSE Messes. |Instructious. 


MONTANT 
DES AMENDES 


À payé. Jean, fils du consul (Belluc), laboureur. 
A payé. Jean, fils de Guillaume Aché. . 
À payé. Jean, fils d’Antoine Nauges 
À payé. Jeanne, fille de Guillaume Noge. 
À payé. Doumengé, sa sœur. . 
À payé. Marguerite, fille de Jean Alègre, 
| À payé. Marguerite, fille de Jeanne-Marie 
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Nous soussigné, Me d’écolle de la communauté, certiffons le pré- 
sent véritable, le er octobre 1729. 

Veu la déclaration du roy et l’ordonnance de M. lintendant, en 
forme d'instruction du {er février 1729. 

Nous, subdélégué del’intendance du Languedoc au département 
de Montauban, avons condamné etcondaminonsles compris etnommés 
audit état en l'amende de dix sols pour chaque fois que leurs enfants 
ont manqué aux écolles, messes et instructions pendant le mois de 
septembre dernier, toutes lesquelles condamnations se montent en- 
semble à la somme de six livres dix sols, au payement de laquélle 
ils seront contraints par toutes voyes deuës et raisonnables, et sera 
notre présente ordonnance exécutée nonobstant oppositions ou ap- 
pellations quelconques. Fait à Montauban, le 27 février 1730. Signé : 
Caxuzac. 

Je soussigné, receveur général des amendes, certiffie la copie du 
présent véritable et avoir été par moy collationnée sur le jugement 
prononcé pär M. Cahuzac, dont l’original est entre mes mains, pour 
être ledit état, envoyé à M. Domingon, receveur chargé par arrest 
du 16 novembre 1728, d’en faire le recouvrement et les y dénommés 
contraints au payement par établissement de garnison Militaire, 
après un simple avertissement, conformément à l’instruction de 
M. l’intendant, du 4er février 1729. 

Fait à Montpellier le 12e mars 1730. 

Je soussigné, faisant la recette des tailles du diocèse Bas-Montau- 
ban, certifie avoir collationné cest état sur celuy à moy adressé par 
M. l'intendant pour être remis au collecteur des tailles de la com- 
munanté de Meauzac, de l’année dernière 1729, et être par luy faite 
la levée des amendes y contenues sur les particuliers y dénommés, 
pour ensuite le montant m'en être remis, à peine de garnison mili- 
taire d’un ou plusieurs dragons. 

Fait à Castelsarrasin, le 4er may mil sept cent trente. 

Downcon. 


A Monsieur Belluc, collecteur de Meauzac; pour l’année 1729. 


Castelsarrasin, le 2 décembre 1730. 


Je vous envoie, Monsieur, ci-joint coppie de l’état des amandes 
décernées par M. l’intendänt contre lés maitre et maîtresse d’é colle 
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de votre communauté, du mois d'avril 4729, qui monte à vingt li- 
vres pour chacun. Je vous donne avis de les leur communiquer et 
leur en faire payer à chacun le montant dans quinsène que vous 
pourrés me remettre, sans quoy je serois obligé d’agir contre 
vous. 

S'il se trouve que pour lors il n’y avoit point de Me ny Mse d’é- 
colle, il vous suffira pour votre décharge de me remettre un certiffi- 
cat signé par les consuls de l’année 1729, comme quoy il n’y avoit 
pendant ce mois-là ny Me ny Mss décolle. 

Si, au contraire, il n’y en avoit qu’un des deux, vous pouvez faire 
payer celuy qui y étoit pour lors et rapporter un certificat pour celuy 
ou celle qui manquoit. 

Et si le maître ou maîtresse d’écolle ont eu des raisons pour ne 
point faire des états pendant ledit mois ils peuvent s'adresser à 
M. l’intendant et luy exposer leurs raisons en luy présentant un 
placet qui sera répondu d’une modération ou décharge, lequel pla- 
cet répondu vous leur prendrez pour argent comptant et que je 
vous recevrai de même. 

Il ne faut point perdre du temps parce que je ne puis donner que 
la quinsène. 

Je suis très parfaitement, Monsieur, votre très humble et très 
obéissant serviteur, Domixcox. 


Envoyez-moi incessamment le montant des amendes des mois de 
l’année dernière ou des décharges de M. l’intendant, puisque les par- 
ticuliers ont eu le temps de les obtenir, si vous ne voulez me forcer 
à vous envoyer des dragons. 2 

Nous soussignés Jean Béluc, premier consul, et Jean Paisseran, 
segon consul, qui n’a signé pour ne savoir, ayant fait la fonction de 
consuls pendant l’année dernière 1729, certifions à tous ceux qu’il 
appartiendra que pendant le mois d'avril de ladite année il n’y a eu 
dans nostre communauté Me ny Mse d’écolle, et pour le justifier de 
plus fort est l'ordonnance du 93 avril 1730, de M. de Cahuzac, sub- 
délégué de monseigneur l'intendant qui décharge nostre commu- 
nauté de payer de régent pendant ledit temps pour n’avoir point 
fait le service de ladite année 1729. Bécuc. 


Nous, consul du lieu de Meauzac, certifions avoir receu le 2e jan- 
vier 1730, de M. Cahuzac, deux instructions sur ce qui doit estre 
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observé pour l'exécution de l’ordonnance du roy du 30e septembre 
1729, portant défenses aux nouveaux convertis de la province de 
Languedoc d’en sortir sans permission ; le 5e de ce mois nous l'avons 
fait lire et publier et afficher. À Meauzac, ce 6 janvier 1730. 

BéLuc, consul. 


Et en note : J'ai remis une copie du présent à M. de Cahuzac. 


JEAN LE FOURNIER-MONTMORENCY 


BARON DE NEUVILLE ET SEIGNEUR D'AULISY, EN CHAMPAGNE 
RÉFUGIÉ A DALHEM, PAYS DE LIÉGE 


Li 40. 


Monsieur le Président, voici quelques renseignements sur un personnage 
qui ne figure pas dans la France protestante de MM. Haag. Le registre 
n° 4 des Résolutions et Actes du Consistoire de l'Eglise (wallonne) réfor- 
mée de Dalhkem, province de Liége, est le seul qui ait échappé à la des- 
truction ; j'aurais eu sans cela de nombreux renseignements à vous donner 
sur les victimes de la révocation de l'Edit de Nantes. Tout ce que j'ai pu 
savoir de Jean Le Fournier, dont il est question dans le document ci-joint, 
extrait de ce registre, c'est qu’il signait : Jean Le Fournier-Montmorency, 
baron de Neuville, et qu’il accepta, le 2 juin 4741, la charge d’ancien de 
l'Eglise de Dalhem. Les noms français que je rencontre dans le registre 
que j'ai à ma disposition sont ceux de Monestier, pasteur; Guinosau, 
maître d'école; Charles Guion de la Tour, diacre; Coilotte, de Saint- 
Quentin, et Antoine Bousquet, dont les descendants habitent la Hollande. 


CH. RAHLENBECK, 
Consul de Saxe-Weimar à Bruxelles. 
Dalhem, près Visé, 24 juin 1864. 


CONSISTOIRE TENU A DALHEM, LE 17 SEPTEMBRE 1740. 


Arr. ler. Après l’invocation du saint nom de Dieu, la compagnie a 
délibéré si elle pouvoit admettre à la participation de la sainte Cène 
Messire Jean le Fournier, baron de Neuville et seigneur d’Aulisy en 
Champagne qui, étant sorti passé quelques mois de ce pays-là, est 
venu se réfugier en ce lieu où il a pris résidence et fréquenté nos 
saintes assemblées, 
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Ant. ]I. Sur quoi la compagnie a examiné l'attestation dont le con- 
tenu sera au bas transerit, et réfléchissant que depuis la date de 
cette attestation, il s’est écoulé un long laps de temps pendant lequel 
ce seigneur a continué son séjour en France, elle a souhaité d’être 
certiorée, au moins de la bouche dudit seigneur, s’il ne lui est point 
arrivé par séduction ou autrement, d’y faire quelque acte de la reli- 
gion romaine, à quellé fin elle lui à député nos très chers frères, 
MM. Matthieu Franck et Germain Béranger, anciens. 

Suit l’attestation susdite : 

« Nous, les conducteurs de l’Eglise wallonne de Namur, témoi- 
gnons que M. Jean Le Fournier, chevalier, baron de Neuville, étant 
sorti de France pour causé de religion il y à environ six mois, solli- 
cité à faire cette démarche par la persécution renouvelée en France 
avec beaucoup de rigueur, a passé au milieu de nous six mois environ, 
« se conduisant toujours d’une manière édifiante et irréprochable, et 
donnant des marques d’une grande piété tant à l’égard de son zèle 
« pour notre sainte religion, qu'à l’égard de tous les actes publics de 
« dévotion qu’il a exactement remplis, comme la fréquentation des 
« saintes assemblées, et la participation au sacrement de la sainte 
« Cène. Et comme nous avons été avec un très grand plaisir et par- 
« ticulière satisfaction, témoins de ces beaux sentiments de piété, 
« nous prions toutes les Eglises où il pourroit se retirer, de le recon- 
« noître pour un très digne membre de l'Eglise chrétienne, et de lui 
« accorder en cette qualité tous les bons offices qu’il pourroit de- 
« mander. En foi de quoi nous avons signé le présent témoignage. 

«Fait à Namur, le 21 janvier 1725. 
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€ TRossEiLLiER, pasteur ; KiswrtrER, ancien; LAUPONNIER, seigneur 
« de Rivecourt, diacre; Des PruEr, diacre; 3. Maven, diacre. » 

Anr. IIL. Nos députés, nommés ci-dessus, ont fait rapport que s’é- 
tant rendus chez ledit seigneur, et lui ayant exposé le sujet de leur 
commission, il leur a déclaré et protesté sur sa conscience que depuis 
la date de ladite attestation, et même dès longtemps auparavant, il 
n’a assisté à aucun service de la religion romaine, et qu’il n’en a fait 
aueun acte, ni public ni privé. Ajoutant que passé 25 ans il fit abju- 
ration du papisme devant le consistoire de l’Eglise réformée de La 
Haye où il fut reçu et participa à la table sacrée, et qu’ensuite il 
s’est rendu de temps en temps et a été reçu à notre sainte commu- 
nion dans les Eglises réformées de Tournay et de Namur, enfin que, 
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passé trois ans, il est venu assister à nos exercices de piété à Maes- 
tricht, de quoi quelques membres de cette compagnie rendent té- 
moignage. 

Arr. IV. Le tout mürement considéré, et que ledit seigneur, baron 
de Neuville, a fait pour la religion le sacrifice d'abandonner sa 
femme, ses enfants, et des biens considérables, la compagnie dé- 
clare admettre à la participation du sacrement de la sainte Cène. 

Arr. V. Les mêmes députés sont chargés de communiquer ce 
dernier article sus couché audit baron de Neuville, et de l’assurer 
que la compagnie prie le Seigneur de répandre sa bénédiction sur sa 
personne, et de le fortifier de plus en plus afin qu'il persévère dans 
notre sainte religion. 

JEAN Gone Caron, pasteur. M. Fraxcx, ancien. G. BrRANGER, an- 
cien. B. Desrez, diacre. 


DEUX LETTRES DE BOISSY D'ANGLAS 


A RULHIÈRE 


DK L'ACADÉMIE FRANCAISE. 


17857. 


Il existe parmi les manuscrits de la Bibliothèque impériale deux volumes 
in-folio cotés aujourd’hui : Supplément francais, 4026, et intitulés : 4f- 
faires du Calvinisme, depuis 1669 jusqu’au rétablissement de la tolé- 
rance en 1788. 

Ces deux volumes ne sont reliés que depuis quelques années; les pièces 
dont ils se composent étaient encore, il y a dix ans, renfermées dans deux 
cartons et on lisait en tête une note ainsi conçue : 

« Cette collection de pièces était restée dans le département des livres 
« imprimés, depuis le jour où elle avait été déposée à la Bibliothèque 
« royale jusqu’au commencement de l’année 1836, qu’elle fut renvoyée, 
« par erreur, aux £stampes, avec d'autres portefeuilles de gravures égale- 
« ment conservés jusqu'alors parmi les livres imprimés. M. Duchesne, con- 
« servateur des estampes, renvoya la collection des pièces au département 
« des Livres manuscrits où sa place était marquée. » 


A 


L’Avertissement qu’on ya lire, et qui formait la première pièce du recueil, 
va en expliquer la nature et la provenance : 
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Cette collection a été faite pour servir de matériaux et de pièces 
justificatives : 1° au Mémoire ou rapport général sur la situation des 
Calvinistes en France, sur les causes de cette situation et sur les moyens 
d'y remédier. Mis sous les yeux du roi au mois d’octobre 1786, par 
M. le baron de Breteuil, ministre et secrétaire d'Etat. 

Ce rapport a été donné au public dans la seconde partie d'un ou- 
vrage intitulé : Æclaircissements historiques sur Les causes de la révo- 
cation de l Edit de Nantes, et sur la situation des Calvinistes en France 
depuis le commencement du règne de Louis XIV jusqu'à nos jours, 
tirée de différentes archives du gouvernement. 1788. 

Le ministre qui a fait ce rapport au roi y parle en ces termes : 
« Touttes ces pièces secrettes, mais authentiques, composent le corps 
« de preuves de ces vérités pour la plupartignorées jusqu’à présent; 
«et comme elles forment une partie curieuse de notre histoire. j’ai 
«eu soin qu’elles fussent receuillies. Jai même le dessein de faire 
« déposer cette collection à la bibliothèque du roi. Si quelques-unes 
«de ces pièces originales doivent rentrer dans les différentes ar- 
« chives auxquelles elles appartiennent, chaque copie déposée à la 
« bibliothèque du roi, indiquera le lieu où se trouvera loriginal dont 
« elle sera copiée. Jamais monuments plus sûrs et plus incontestables 
« n'auront été offerts aux historiens. » 

20 Cette collection contient aussi presque toutes les pièces justifi- 
catives de l’ouvrage intitulé : Æ'elaircissements historiques, etc., com- 
posé par M. de Rulhière, capitaine de cavalerie, chevalier de l’ordre 
royal et militaire de Saint-Louis, et l’un des quarante de l’Académie 
française. L'auteur s’exprime ainsi dans le premier chapitre de cet 
ouvrage : « Enfin, la sagesse du gouvernement ayant voulu depuis 
« peu s’instruire à fond de tout ce qui regarde les calvinistes fran- 
« çais, j’ai profité de cette disposition favorable pour étendre mes 
«recherches dans les plus secrètes archives, au Louvre, aux Augus- 
« tins, à l'Hôtel de la guerre, au dépôt des Affaires étrangères. J’ai 
« rassemblé les différentes instructions adressées aux intendants des 
« provinces et jusqu’à présent inconnues, les ordres aux comman- 
« dants des troupes, les lettres aux évêques, aux magistrats, à quel- 
«ques ambassadeurs, tous les comptes rendus au roi et à ses 
« ministres, les mémoires qui ont déterminé presque toutes les réso- 
« lutions et ceux où l’on a discuté les motifs et les intentions de cette 
« multitude de lois qu’on vit se succéder avec tant de rapidité. Telles 
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« sont les pièces justificatives que je puis offrir au public en écrivant 
« sur une matière qui a déjà produit un grand nombre d’écrits et qui, 
« à ce que j'espère, paraîtra encore neuve. » 

Voilà ce que contient la collection suivante dont ledit sieur aca- 
démicien soussigné a fait le dépôt à la bibliothèque du roi, entre les 
mains de 


Cet écrit, resté inachevé, est, on le voit, de la main de Rulhière, et ap- 
prend qu'il s’agit de copies de pièces qu’il avait recueillies aux sources offi- 
cielles pour composer son célèbre ouvrage publié en 1788, sous le titre 
d’'Eclaircissements historiques, etc. Il s’y trouve, mêlé à ces copies, quel- 

ques, ; pies, 
ques documents originaux, telles que les deux lettres suivantes de Boissy 
d’Anglas qu’on lira avec intérêt. Elles sont en tête du tome Le, 
D 


A M. le chevalier de Rulhières, de l’Académie française, ete., 
rue du Dauphin, à Paris. 


Vous m’avez demandé, Monsieur, des détails sur l’origine et sur 
l’histoire de l’Académie de Nismes dont j’ai l'honneur d’être membre; 
je vais m’efforcer de remplir vos vues, en vous priant d’être persuadé 
de tout le plaisir que j’ai de faire quelque chose qui puisse vous être 
agréable; je suis persuadé depuis long-temps de l'estime que méri- 
tent vos qualités personnelles et vos talens distingués ; et c’est avec 
une véritable satisfaction que je saisis Poccasion de vous en présenter 
le témoignage. 

L'origine de l’Académie de Nismes est semblable à celle de l'Aca- 
démie française. Ses premières séances se tenaient chez un gentil- 
homme de Nismes, nommé le Marquis de Peraud, et ce n’était 
d’abord que des assemblées de gens de lettres unis par l’amitié et 
qui se communiquaient sans prétention leurs lumières et leurs avis. 
Le Marquis de Peraud proposa d’ériger cette société en Académie. 
Il y appela plusieurs autres personnes d’un mérite distingué, parmi 
lesquelles étaient Cassagnas, père de l'abbé Cassagnas de l’Académie 
française ; Graverol, jurisconsulte très célèbre et qui était aussi érudit 
et poëte ; Saurin, père du ministre Jacques Saurin, le plus éloquent 
des prédicateurs protestants; (ruiraud, homme très versé dans la 
connaissance de l'antiquité et qui était conseiller au parlement 
d'Orange ; Teissier, avocat au présidial de Nismes, mort au commen- 


170 DEUX LETTRES DE BOISSY D'ANGLAS 


cement de ce siècle à Ja cour de Prusse, après avoir publié quelques 
ouvrages historiques et plusieurs écrits en faveur de la religion pro- 
testante; Faure de Fondaments, ami et compatriote de Pélisson et 
celui à qui ce dernier a dédié son JZistoire de l’Académie fran- 
gaise, etc. 

Les premières assemblées régulières de l'Académie sont du mois 
d’avril 1682 ; l’Académie y choisit pour son protecteur l’évêque de 
Nismes, Séguier, parent du chancelier de ce nom qui avait été un des 
premiers protecteurs de l’Académie française. Elle fixa le nombre 
de ses membres à vingt-six qui doivent résider à Nismes, et elle en 
députa deux auprès du ministre pour demander des lettres patentes. 

Nous voyons dans les registres de cette compagnie, qu’elle adopta 
entièrement les statuts et les usages de l’Académie française, 
qu’elle élut les mêmes officiers qu’elle; et qu’enfin elle prit pour 
devise une palme avec. ces mots Simula Lauri qui font allusion au 
laurier de l’Académie francaise, et qui témoignent le désir qu’elle 
avait de la prendre pour son modèle. 

Louis XIV, par ses lettres patentes du mois d'août 1682, rappor- 
tées en entier par l’historien de Nismes, Menard, aux Preuves du 
tome VI de son histoire, page 132, confirma cet établissement en 
donnant à la compagnie le titre d’Académie royale, au lieu de celui 
d’Académie française qu’elle avait demandé. Il autorisa ses assem- 
blées comme propres à maintenir la pureté de la langue française, et 
à faire naître de plus en plus le goût des arts et des lettres : il 
accorda aux membres de l’Académie, les mêmes priviléges, honneurs, 
libertés et franchises, dont jouissaient ceux de l’Académie française ; 
et approuva leurs statuts, en les autorisant à les changer ou modi- 
fier à leur gré. 

Les premières séances de l’Académie de Nismes furent remplies 
par la lecture et par l’examen critique des livres nouveaux; plusieurs : 
savants étrangers et nationaux s’empressèrent de lui adresser leurs 
ouvrages et de demander son jugement. 

La mort de l’évêque Séquier permit à l'Académie de mettre à sa 
tête un homme dont la gloire devait lui donner un nouveau lustre. 
Elle élut pour son protecteur l’illustre Æléchier alors évêque de 
Nismes, et déclara en même temps que ce n’était point à sa dignité 
qu’elle rendait hommage, mais à son talent et à son mérite supé- 
rieur, 
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Ce fut à Fléchier, Monsieur, que l'Académie de Nismes dut l’hon- 
neur d’être associée à l’Académie française, On voit en effet dans les 
registres de cette illustre compagnie à laquelle vous appartenez à si 
juste titre, et sous la date du septembre 1692, « que sur la 
« demande qui lui en avait été faite par M. l’évêque de Nismes, et 
« pour témoigner son estime pour un académicien aussi distingué, 
« elle consentit à s’associer l’Académie de Nismes, de la même ma- 
« nière qu'elle s’était déjà associé l’Académie d'Arles. » 

Le 30 octobre suivant les députés de l'Académie de Nismes, vin- 
rent prendre séance à l’Académie française dans une assemblée 
publique qui fut tenue pour ce seul objet. M. l’abbé Bégaut porta la 
parole pour l’Académie de Nismes, et M. Tourreil, alors directeur de 
PAcadémie française, lui répondit au nom de sa compagnie ; et il est 
à remarquer que les deux discours qui furent imprimés, et qu’on 
trouve dans les recueils de l'Académie française et dans les œuvres 
de leurs auteurs, furent presque entièrement consacrés à la louange 
du roi, et dictés par l’adulation et la flatterie. 

L'Académie de Nismes dut trouver un puissant motif d’émulation 
dans lassociation glorieuse qu’elle venait d'obtenir; et sans doute 
elle n’aurait pas manqué de prouver bientôt qu’elle était digne de 
cet honneur, si les calamités des temps et des lieux ne s'étaient 
opposées avec trop de succès à ses études et à ses travaux. Les pre- 
miers membres de l’Académie avaient été choisis indistinctement 
parmi les protestants et les catholiques; et le nombre des uns était 
à peu près égal à celui des autres. La révocation de l'Edit de Nantes, 
en élevant un mur de séparation entre les deux partis, bannit né- 
cessairement du sein de l'Académie la concorde et l’union sans les- 
quelles on ne peut voir fleurir les lettres et les arts. Les persécutions 
et les troubles qui suivirent cet événement trop remarquable por- 
tèrent l’effroi et les allarmes jusques dans le temple des Muses, et 
leur sanctuaire fut bientôt abandonné. 

Ceux des membres de l’Académie qui professaient la religion 
protestante, ou s'étaient réfugiés chez l’étranger comme 71 eissier, OÙ 
comme Gravens, étaient tour à tour condamnés à la fuite ou à la 
captivité. On voit dans les registres de l’Académie qu’une de ses 
séances fut interrompue par la nouvelle qui y fut apportée, que les 
dragons feraient des perquisitions dans les maisons des académiciens 
pour s'assurer s'ils n’avaient pas des amas d’armes, L'Académie 
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possède dans ses chartes une sauvegarde qu'elle fut obligée de 
demander pour tous ses membres au gouverneur de la province, afin 
que ses priviléges fussent respectés, et que les académiciens ne fus- 
sent pas obligés de loger chez eux des gens de guerre. 

La présidence dont lécher s’imposa l'obligation pendant les 
dernières années de son épiscopat, ne put pas ranimer le zèle et 
faire revivre les travaux de l’Académie. Ses séances ne se tenaient 
plus que très rarement : elle avait cherché en vain à remplacer les 
membres qu’elle avait perdus, et dont la plupart étaient allés porter 
à l'étranger leurs talens et le fruit de leurs études. Nous voyons 
dans ses registres qu’elle avait adopté Paulian et Chéron, qui tous 
les deux avaient abjuré la religion protestante, et qui de ministres 
protestans s'étaient faits avocats au présidial et ensuite conseillers 
dans cette cour. Mais la fin du dernier siècle vit s’interrompre abso- 
lument tous les travaux académiques ; il n’y eut plus de séances, on 
ne nomma plus les officiers de l’Académie, et les places que la mort 
fit vaquer restèrent sans être remplies. Ce ne fut que plus de trente 
ans après que, sous l’épiscopat de la Parisière, l'abbé Beqans ras- 
sembla les membres de l'Académie qui vivaient encore, et leur pro- 
posa de nommer aux places vacantes depuis si long-temps et de se 
choisir un protecteur. Mais il paraît que cette tentative n’eut pas un 
grand succès et qu’on se borna à ces élections, sans que l’Académie 
reprit son activité et ses études. Enfin la paix étant revenue dans 
ces belles contrées, trop long-temps le théâtre des persécutions 
et des attentats du fanatisme, on vit renaître le goût des lettres 
et fleurir de nouveau les arts. Il restait encore un très petit nombre 
des académiciens élus sous l’épiscopat de /a Parisière ; ils se réuni- 
rent à plusieurs autres amis des lettres qui s’assemblaient déjà en 
très grand nombre sous le nom d’Æcole littéraire, et l'Académie fut 
bientôt complette. C’était en 1752 ; et depuis lors l’Académie n’a 
pas interrompu ses travaux, et le nombre de ses membres a toujours 
été complet. 

L'illustre Séguier, à la mémoire duquel j’ai osé payer un faible 
tribut dans une lettre imprimée dans le journal de Paris du 12 octo- 
bre 1784, après avoir fait la gloire de l’Académie par ses immenses 
travaux et par son érudition véritablement étonnante, a voulu par 
ses bienfaits fixer à jamais son existence jusques alors incertaine et 
précaire. Il lui a légué la maison qu’il habitait, et qui est maintenant 
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l'Hôtel de l’Académie : 1 a joint à ce don celui de sa bibliothèque et 
de ses cabinets d'histoire naturelle et d’antiquités. Le roi Louis XVI 
a permis à l’Académie d’accepter ces dons, en lui accordant 
lPexemption des droits d'amortissement; et les parlemens qui ont 
enregistré ces lettres patentes ont imité la générosité du roi en 
n’exigeant point d'épices. 

L’Académie ne possède aucuns fonds ; elle trouve dans le zèle de 
ses membres ceux qui lui sont nécessaires pour l’entretien de son 
hôtel et de ses cabinets, Elle veut néanmoins solliciter les bienfaits 
du roi, moins pour elle que pour l’honneur de la mémoire de M. Sé- 
guier et pour l’avantage des savans. M. Séguier a légué à l’Aca- 
démie ses manuscrits; l’un d'eux est un ouvrage complet sur les 
inscriptions anciennes. Il renferme, outre un volume entier de pro- 
légomènes écrits en latin, un répertoire complet de toutes les in- 
scriptions grecques et latines qui existent, avec leur explication et 
l'indication du lieu où elles se trouvent. Cet ouvrage, dans lequel 
on trouve plus de trente mille inscriptions qui n’avaient été connues 
d'aucun autre savant, et que M. Séguier a recueillies le premier, 
manque absolument aux érudits : il pourrait former deux gros 
volumes in-folio ; l'Académie est hors d’état de le publier, si le gou- 
vernement ne daigne venir à son secours en souscrivant au moins 
pour un certain nombre d’exemplaires. 

L'Académie est toujours composée de vingt-six académiciens rési- 
dans à Nismes, et d’un nombre illimité d’associés étrangers. Elle a 
les mêmes officiers que l'Académie française de qui elle tient à grand 
honneur d’être l’associée et l’émule (Æ'mula Lauri). Elle se livre 
sans exclusion à tous les genre d’étude : elle a un prix à distribuer 
et qui.a éte fondé par M. l’abbé de Saint-Marcel un de ses membres. 
Elle s’assemble toutes les semaines, et tient une assemblée publique 
tous les ans. Mgr l’évêque de Nismes actuel est son protecteur. 

Voilà, Monsieur, tous les détails qu’il m’est possible de vous 
donner, et que j’ai puisés dans les registres de l’Académie et dans 
l'Histoire de Nismes de Menan. Je n’ai rien omis de ce que j’ai cru 
pouvoir vous intéresser et remplir votre objet; et vous pouvez, 
Monsieur, compter sur mon exactitude et sur ma fidélité, quoique je 
n’aye écrit que de mémoire et loin des actes originaux. 

Je vous prie, Monsieur, de vouloir bien agréer l’expression des 
sentimens d’estime que je vous dois. 
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Je suis avec respect, Monsieur, votre très humble et très obéissant 
serviteur, 


De Boissy D’ANGLas, 
Des Académies de Nismes, de Lyon, de La Rochelle, etc., 
hôtel de Nismes, rue Grenelle-Saint-Honoré. 


Paris, 15° juillet 1787. 


A M. le chevalier de Rulhaieres, etc. 


Je suis ravi, Monsieur, que vous ayez été Satisfait des détails qué 
j'ai eu l’honneur de vous adresser relativement à l'Académie de 
Nismes. J’aurais voulu pouvoir remplir plus particulièrement vos 
vues; mais le temps qui s’ést écoulé depuis celui où se sont passés 
les faits dont je vous ai rendu compte, jusques à aujourd’hui, né 
m'a pas permis d’être aussi bien instruit que je aurais voulu. Je 
vais écrire à Nismes pour avoir üne copie exacte de la sauvegardé 
que vous désirez connaître, et je me ferai un devoir de vous Padres- 
ser. J’ignore si le marquis de Péraud était protestant ; sa famille est 
absolument éteinté, ou du moins n’est plus établié à Nismes : per- 
sonne n’y porte le nom de la maison qui était Fayn. Il paraît que 
les assemblées qui produisirent l’Académie avaient lie depuis plu- 
sieurs années, lorsque cette compagnie fut érigée sous ce nom. Les 
lettres patentes accordées par Sa Majesté lors du don fait à l’Aca- 
démie par M. Séguier, il y a sept à huit ans, parlent de l’Académie 
comme ayant été établie avant 1640; mais il est sûr que €’est üiné 
erreur : les lettres patentes d’érection sont de 1682, et je ne crois 
pas que même les assemblées particulières aient commencé si long- 
temps avant. Nous voyons danS les registres de PAcädémie que 
Saurin, le pèré du ministre mort à la Haye, n’était pas dés assern- 
blées du marquis de Péraud ; il recevait chez lui une autre société 
savante; et ces deux sociétés se réunirent lorsqu'il fut question de 
former l'Académie. 

Voilà, Monsieur, tout ce qu’il m’est possible de vous diré à ce 
sujet. Lorsque je retournerai à Nismes, je ferai de nouvelles recher- 
ches dans les dépôts de l’Académie; et si je trouve quelque fait qui 
soit de la nature de ceux dont vous désirez la cotinaissance, jé niem- 
presserai de vous le Communiquer. Je Suis trop flatté, Monsieur, dé 
pouvoir vous être bon à quelque chose, pour ne pas Saisir avec ëm- 
pressement les occasions qui peuvent mie procurer ce plaisir, Jai 
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depuis longtemps l'avantage de connaître et d’admirer vos talens: 
il me manquait, Monsieur, de pouvoir y joindre la connaissance de 
vos qualités personnelles. Je n’ai maintenant plus rien à désirer à 
cet égard. Permettez-moi de vous demander votre bienveillance, 
non à cause de l’avantage que j'ai eu de pouvoir vous être de quel- 
que secours, mais comme l’un de ceux qui s’honorent le plus d’être 
avec autant de respect pour votre personne que d’estime pour vos 
talens, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur, 


DE Boissy D’ANGLAS. 
Paris, 27e juillet 1787. 


NOTICES BIOGRAPHIQUES. 


LES THÉOLOGIENS DU NOM DE TRONCHIN. 


Ce fut après la Saint-Barthélemy que l’une des branches de la famille 
Tronchin sé transporta de la province de Champagne, où ellé était établie, 
dans la cité de Calvin. Remi TroncniN, militaire distingué, qui y était venu 
à cette époque, se maria, le 5 juin 4580, avec Sara Morin, et il en eut de 
nombreux enfants, dont deux embrassèrent la vocation ecclésiastique. 

Théodore Tronenix était l'aîné et devait S'illustrer dans cette carrière. 
Né à Genève le 47 avril 4582, il fut présenté au baptême par Théodore de 
Bèze, dont il devait plus tard épouser la fille adoptive, Théodora Rocca. 
Mais ce ne fut pas seulement à Genève qu’il fit les études par lesquelles il 
allait se préparer à sa vocation. À dix-huit ans, il partit pour Bâle, où il 
passa deux années, et, après être revenu, de 4602 à 4604, pour étudier la 
théologie dans sa ville natale, il partit pour Heidelberg, d’où, en 1606, il 
se rendit en Hollande. If s'agissait pour lui d'augmenter le trésor de ses 
connaissances, les universités de Franeker et de Leyde lui en fournissaient 
le moyen. Cependant, il y resta peu de temps, et, après un rapide voyage 
en Angleterre et en France, il revint à Genève où il fut successivement 
nommé, en 4606, professeur d'hébreu; en 4608, l’un des pasteurs de la 
ville; én 1640, recteur de l'Académie ; èn 1648, professeur de théologie (4). 
Les grands événements du XVI: siècle, le caractère et la profession de son 


(4) Ce fut lui qui, le 18 février 1621, fut chargé de prononcer le discours d’inaü- 
guration du temple du Petit-Sacconex. 
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père, les mâles convictions de l'époque, tout avait préparé Tronchin à être 
une de ces natures énergiques pour lesquelles les doctrines absolues ont 
un invincible attrait ; et son front relevé, sa figure longue et maigre (4) ne 
démentaient pas les pressentiments que pouvait faire naître son éducation. 
Aussi ne faut-il pas s’étonner si, quand il s’agit de condamner Arminius, 
et de convoquer dans ce but le synode de Dordrecht, la vénérable Compa- 
gnie des pasteurs de Genève, ayantété invitée par les Etats généraux de Hol- 
lande à y envoyer deux députés, Théodore Tronchin fut choisi par elle, 
avec son collègue Diodati, pour la représenter à cette célèbre assemblée. 
On sait quelle fut la décision prise par le synode, et l’on peut aisément pré- 
sumer que Tronchin, comme Diodati, se prononça en faveur des doctrines 
de Gomar sur la prédestination. « Les œuvres de Dordrecht, dit-il, ont em- 
porté la tête des Remontrants. » C’était donc un fils de soldat qui ne crai- 
gnait pas la lutte. Un jésuite lui fournit une autre occasion de donner es- 
sor à ses instincts polémiques. C'était le père Cotton qui venait de publier, 
en 4648, sous le nom de Genève plagiaire, un énorme in-folio contre la 
traduction de la Bible qu'avaient fait paraître les pasteurs et professeurs 
de cette ville. Tronchin fut invité à y répondre, et il le fit dans un solide 
ouvrage intitulé : Cotton plagiaire, ou la Vérité de Dieu et la fidélité 
de Genève maintenue contre les dépravations et accusations du P. Cot- 
ton, jésuite (Genève, Chouet, 1620, in-80). Enfin, le duc de Rohan ayant, 
du pays des Grisons où il devait défendre la Valteline à la tête d'une ar- 
mée française, demandé, vers la fin de 4631, qu’on lui envoyât pendant 
quelque temps un pasteur pour sa maison, et ayant spécialement désigné 
Jean Diodati, sur le refus de celui-ci, comme des corps dont il dépendait, 
la Compagnie des pasteurs lui envoya en cette qualité Théodore Tronchin 
auquel cet office devait plaire encore et qui, parti le 9 janvier 4632, resta 
à ce poste, sur les instances du duc lui-même, plus longtemps qu'il ne l’a- 
vait d'abord pensé, c’est-à-dire jusqu’au mois de juillet. Pendant qu’il rem- 
plissait cette charge, il apprit à connaître le noble caractère du prince dont 
il sut se concilier l'affection. Il était donc tout naturel que, Rohan mort, et 
lorsque, le 27 mai 1638, on eut ramené à Genève sa dépouille mortelle, 
Tronchin fût chargé de prononcer son oraison funèbre, qui, récitée en la- 
tin, fut imprimée en français quelque temps après (2), et qui nous montre 


(1) Voir son portrait dans Grenus, Fragm. biogr. historiques, ettraits des 
Regist. du Cons. d'Etat de la Rép. de Genève, dès 1535 à 1792. Genève, 1815, 
in-8°, p. 417. 


(2) Harangue funèbre, faite à l'honneur du très haut et très illustre prince 
Henry duc de Rohan, traduite du latin de Théodore Tronchin; imprimée à Ge- 
nève, par Jean de Tournes, imprimeur de la République et Académie, 1638. Cette 
pièce avait paru en latin, sous le titre de : Oratio funebris qua Henrico duci 
Rohannio, Franciæ pari, principi Leonis, publice parentavit Theodorus Tronchinus. 
Genevæ, 1638.— Les lignes suivantes, extraites de cette harangue, feront connaître 
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que, si Tronchin était homme d'énergie et de rude nature, il était pourtant 
aussi sensible à la douceur et à la bonté (4). 

Il était pour ce motif fort considéré dans son pays, et il fut, en 41634, in- 
vité par le Conseil d'Etat, ainsi que les pasteurs Prévost, Diodati, Perrot 
et Chabrey, « à remédier aux partialités et divisions qui s’étoient fourrées 
« parmi les ministres, jusque-là qu'il y avoit entre eux des esprits irrécon- 
« ciliables et de très grandes brigues lorsqu'il s’agissoit de quelque charge 
« à pourvoir dans leur corps. » En 1655, enfin, il fut prié d’entrer en confé- 
rence avec l’Ecossais Jean Dury, qui s'était proposé pour but la réunion 
des différentes Eglises nées de la Réforme, et, sous l'empire des sentiments 
que faisait naître une pareille idée, il paraît, d’après une communication 
émanée de son fils et faite à la Compagnie des pasteurs de Genève, le 20 
mars 1658, qu'il composa un ouvrage intitulé : l'Harmonie des Confes- 
sions, qui, malheureusement, n’a pas été publié. Du reste, Tronchin était 
arrivé quand il s’en occupa, à la fin d’une carrière assez longue; il mourut 
le 19 novembre 1657, à l’âge de soixante-quinze ans et sept mois, et il ne 
laissa d’ailleurs qu’un assez petit nombre d'ouvrages. En effet, nous n’a- 
vons à mentionner, après Ceux que nous avons déjà cités, que les suivants : 
I. De peccato originali. Thèse soutenue à Leyde, en 1606, et imprimée à 
Genève en4654, in-40; IT. Préface aux Opera omnia quæ exstant de B. Ke- 
kermann, publiésà Genève, 1614, 2 vol.in-fol.; HE. Disputatio de baptismo, 
1628, in-4°; IV. Disputatio de bonis operibus, 1628, in-4° ; V. Oratio fu- 
nebris Simonis Goulastii, 1628, in-4°; VI. Nemo, Genève, 1645, pièce de 
vers latine composée pour son fils. 


à la fois et le héros et l’orateur dont nous parlons : « Le grand prince dont nous 
« parlons, très affectionné à la lecture et méditation des saintes Ecritures, s’y 
« adressoit comme à la fontaine de toute sagesse, ici oyant Dieu parlant, il s'y 
« conformoit, soy, ses pensées, ses desseins, ses affaires, au compas de ses com- 
« mandemens, et rapportoit tout à la gloire de Dieu, postposant à icelle tou- 
« jours la sienne... Qui portoit pius de révérence à la volonté de Dieu et au pur 
« service établi selon izelle? Qui a été plus constant à ên faire profession ? Qui a 
« sceu mieux user de la prospérité? Combien estoit-il sourd aux flatteries! 
« Combien peu s’esmouvoit-il des faux blämes! Lorsque la Jérusalem céleste 
«estoit abattue, combien avant dans le cœur avoit-il engravé ces beaux mots 
« de Cicéron : «II ne faut point abandonner la patrie affligée; il en faut tant 
« plus avoir pitié et l’aider, quelque petit que soit le secours que nous pouvons 
« y apporter. » Combien grande estoit sa douceur en ses paroles et en £es ac- 
«tions! Quelle bénignité trouvait-on en sa conversation! On leust pris pour 
«un particulier conversant avec ses pareiis! Combien grande et desbonnaire 
«estoit son inclination à bien faire et à obliger un chacun! Es guerres étran- 
« gères, dans les civiles fureurs, toujours très modéré. Autant qu'il estoit prompt 
« à prendre conseil, diligent en l'exécution, vaillant au combat, autant estoit-il 
« débonnaire après la victoire, d'un esprit doux, sans fiel, sans vengeance, par- 
« donnant facilement quand on l’offensoit. » 


(1) Il paraît que, vers 4612, il eut avec un gentilhomme flamand un procès qu’il 
gagna; car, à cette occasion, Jean Mestrezat écrit, le 27 octobre de cette année- 
là : « J'en ay esté fort joyeux, pour ce que ledict Flamand en parloit à Saumur 
« avecque grand déshonneur et désavantage de Monsieur Tronchin. » (Lettres 
inédites de Jean Mestrezat.) 

XII. — 12 
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Daniel Troncrun fut le second fils de Remi, qui se voua au saint minis- 
tère auquel il fut consacré en 1608. Le rôle des pasteurs que nous avons 
publié sous le nom de : Genève ecclésiastique (Genève 1861, broch. in-8°), 
nous le montre successivement placé comme pasteur dans deux paroisses 
de campagne de Ja petite république; à Chêne, en1613; à Jussy, en 1614; 
et de nouveau à Chêne, en 4641. Mais il n'y a rien de saillant à mention- 
er sur son compte ; il parait avoir rempli son poste avec quelque négli- 
gence, et n'avoir dû le support dont il était l'objet qu’à la nombreuse fa- 
mille dont il était chargé, à une position difficile et aux égards qu’on 
avait pour son frère. Sans ce dernier, nous n’en aurions certainement pas 
parlé. Mieux vaut done en venir promptement au fils de Théodore, à 
Louis Troncai, qui naquit à Genève le.4 décembre 41629. L'époque où il 
vint au monde allait bientôt imprimer à la théologie une direction diffé- 
rente de celle que le XVIe siècle, puis le synode de Dordrecht lui avaient 
fait suivre. En 1633, Moyse Amyraut, Louis Cappel et Josué de la Place 
furent nommés professeurs à l’Académie de Saumur, et cette triade 
d'hommes distingués ne tarda pas à animer la pensée chrétienne d’un 
souffle plus libéral quecelui qui l'avait inspirée jusqu'alors. Un an ne s’était 
pas écoulé qu'Amyraut publiait son Traité de la prédestination (Saumur, 
1634, in-8°), suivant de près l'ouvrage de son ami Testard sur la Nature et 
la Grâce (Eirénikon seu Synopsis doctrinæ ide natura et gratia, Blæ- 
sis, 1630), et ces deux ouvrages avaient soulevé de vives oppositions, celle 
de l’Académie de Sedan et celle de la Compagnie de Genève. En novembre 
1635, celle-ci avait improuvé le livre d'Amyraut comme « contenant des 
« doctrines qui ne sont pas orthodoxes et qui peuvent causer de grands 
« troubles, le conjurant au nom de Dieu d’y remédier. La Compagnie, de 
plus, écrivit, en 1637, au synode d'Alençon, une lettre où elle manifestait 
les mêmes sentiments. (Aymon, Synodes nationaux de France). Le 
6 août 4647, la Compagnie décida que tout ministre devrait, quand il serait 
consacré, déclarer qu’il rejetait la nouvelle doctrine de l’universalité de Ja 
grâce et de la non-imputation du premier péché d'Adam. Enfin, lorsqu’en 
1649, Morus eut été appelé à occuper une chaire de théologie à Middel- 
bourg, il dut, comme garantie de sa foi, présenter une attestation de la 
Compagnie de Genève, déclarant qu'il avait signé de nouveaux articles 
adoptés à Genève le 4°" juin de la même année (Alex. Schweizer, Die pro- 
testantischen Centraldogmen, Zurich, 4856, IT. Band, $S85, 463, u. ff.) 

Telle était donc la doctrine officielle rigoureusement professée à Genève 
au moment où Louis Tronchin y commençait ses études théologiques, et 
l’on sait que son père avait contribué à faire prendre à la Compagnie cette 
position dogmatique et avait, en particulier, concouru à la rédaction des 
derniers articles. Est-il possible de comprendre alors comment, après ses 
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propres antécédents et bien instruit de la situation des partis, le professeur 
Théodore Tronchin put, de gaieté de cœur, jeterson fils dans la gueule du 
lion, el consentir à ce qu'il allât continuer ses études à Saumur et demeu- 
rer chez Moïse Amyrautlui-même ? C'estune énigme que nous nenou$ char- 
geons pas d'expliquer. Toujours est-il que douze ou treize ans plus tard, 
on dut reconnaître qu'on ne pouvait pas dire des Tronchin, quant à la doc- 
trine : Tel pere. tel fils. 

Mais, en attendant que le jeune Tronchin se dessinât ainsi dans sa ville 
natale, bien des événements devaient se passer pour lui. Consacré au saint 
ministère en 1651, il voyagea durant trois années en France, en Angle- 
terre, en Hollande, en Allemagne, et, à son retour, il fut appelé au poste 
de pasteur de l'Eglise de Lyon, poste pour l'occupation duquel il dut préa- 
lablement subir devant les pasteurs de Charenton un examen qui lui valut 
l'éloge de Daïllé (J.-A. Turrettini, Oratio de Theol. Ferit. et Pac. Stud.). 
C'était en 1654. Trois ans plus tard, Cappel et Amyraut l’appelèrent à rem- 
plir à Saumur la chaire de Dela Place qui venait de mourir. Mais il resta à 
Lyon, jusqu'à ce qu'en novembre 1661, Genève l'appelât à occuper celle de 
Léger que la mort venait également de frapper, Cette fois, il accepta la vo- 
cation qui lui était adressée. Seulement, il allait trouver, en arrivant, un 
collègue avec lequel il ne se trouverait pas en parfaite sympathie de 
croyances ; nous voulons parler de François Turrettini, qui était, depuis 
1648, membre de la Compagnie des pasteurs, et, depuis 4653, membre de 
la Faculté de théologie. Turrettini était un zélé calviniste, il s'était pro- 
noncé avec force contre les doctrines de Saumur; il ne pouvait done pas 
voir arriver de bon œil un collègue qui en serait le représentant. Heureu- 
sement pour Tronchin, la Compagnie et la Faculté comptaient parmi leurs 
membres un homme plus âgé que Turrettini, Philippe Mestrezat, qui par- 
tageait, au contraire, ces doctrines, qui appuya Tronchin et laida, avec le 
temps, à les faire prévaloir. Ce n'était pas facile. Turrettini occupait dans 
PAcadémie une haute position. Il avait été recteur de 1654 à 1657; en 
1668, on l’appelait de nouveau à cette place et, dans l'Eglise, il ne jouis- 
sait pas d’une influence moindre. Même avant qu’il fût pasteur, il avait 
déjà suscité des ennuis à Morus (Lettre adressée à J.-Rodolphe Wetstein, 
professeur à Bâle, 26 avril 4646, transcrite dans le Dic{. de Chauffepié). 
C'était lui qui, en 4647, avait, dit-on, poussé la Compagnie à rendre le 
règlement doctrinal que devrait signer tout candidat au saint ministère(1), 


(1) « Avisé qu’on tirera promesse expresse de celui qui seroit appelé au saint 
ministère, lorsqu'il seroit appelé en la Compagnie, outre l'ordinaire, qu'il ensei- 
gneroit conformément à ce qui a été arresté au synode de Dortdrecht, et anx 
synodes nationaux de France, jusqnes à présent, et particulièrement rejetterait 
cette nouvelle doctrine de l’universalité de la grâce et de la non-imputation du 
premier péché d'Adam, comme elle est aujourd’hui enseignée par quelques-uns 
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ef ce fut lui, paraît-il, qui, vingt ans plus tard, en juin 4669, le fit remettre 
en honneur, soit quand il s’agit de donner à une paroisse un nouveau pas- 
teur, soit quand il s’agit de vaquer même à la consécration d’un ministre. 
MM. Mestrezat et Louis Tronchin déclarèrent que leur conscience leur in- 
terdisait d'exiger du candidat semblable promesse, puisqu'ils partageaient 
eux-mêmes la doctrine condamnée (4). Mais la Compagnie, cédant à d’autres 
suggestions, devait rester sourde à leurs paroles. Alors, le même jour, ils 
se rendirent auprès d’un des syndics de la République, et le petit Conseil 
défendit le même jour encore « d'enseigner la doctrine de la grace en autre 
« manière qu'elle a esté enseignée en ceste Eglise, conformément aux rè- 
« glements de la Vénérable Compagnie faiets sur ce sujet et par ledit Conseil 
« approuvés, en telle sorte néantmoins que ce soit sans dispute et user des 
« réfutations des raisons contraires, mais se contenteront d'établir la doc- 
« trine reçue, pour éviter toute dispute et contestation. » Le fait d'interdire 
toute dispute et de vouloir empêcher la réfutation des raisons contraires, 
était un blâme jeté sur la décision de la Compagnie. La majorité le sentait 
bien. Aussi, quoique l'arrêté du Conseil dût être tenu secret, la même ma- 
jorité, afin d’avoir gain de cause dans cette affaire, ne se fit aucun scru- 
pule d’en informer les Eglises suisses, qui répondirent sans délai par la 
menace de ne plus envoyer leurs étudiants à Genève, si les nouveiles doc- 
trines trouvaient des représentants dans cette Eglise. La querelle allait 
donc s’envenimant. Dans une séance subséquente, M. Tronchin s'élève 
contre la divulgation du secret, et par conséquent contre la violation du 
serment que tous ont fait de le garder. M. Turrettini s'élève contre l’infi- 
délité à l'engagement que tous ont signé de se soumettre aux règlements. 
« Je n'ai rien promis à cet égard, répond Tronchin, et quand j'aurais 
promis, serment quin est pas de faire, n'est pas de tenir. » Mais la ma- 
jorité est encore en force auprès des Conseils, et, le 4 août, le Conseil 
d'Etat, revenant en arrière sur la décision qu'il a prise, arrète qu’on re- 
tranche la clause mise audit : « Arrest portant défenses de disputer el 
user de réfutation des raisons contraires. » Il y a plus; la Compagnie ren- 
ferme dans son sein plusieurs membres qui ont déclaré n'avoir pas signé. 
Le Conseil, sous l'impulsion qui l'anime, les y obligera le 25 août, en les 
contraignant à promettre d'enseigner la doctrine de la grâce suivant lan- 
cienne éraditive de cette Eglise, et le 28 août voit apposer à ce dernier 
décret les signatures de Philippe Mestrezat, Daniel, Chabrey, Ami Mestre- 
zat, Louis Tronchin, Jean Martine, David Croppet, Jacques Gallatin, qui 
promettent d'acquiescer et de satisfaire au présent arrest,. 


de dehors d'ici. » (Extrait des Registres de la V. C. des Pasteurs et Prof., séance 
du 6 août 1647.) 


(1) Zbid., 25 juin 1669. 
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La victoire du calvinisme ou des canons de Dortdrecht était donc désor- 
mais complète; les oppositions étaient toutes mises à néant, et François 
Turretüni, qui avait été dans cette mêlée le principal athlète, pouvait mon- 
ter au Capitole et remercier les dieux. Mais ce sont toujours des victoires 
malheureuses et, en réalité, peu solides que celles que l’on remporte sur 
les consciences. Robert Chouet, quoique simplement professeur de philo- 
sophie, obligé de signer, parce qu’il était membre de la Compagnie, dé- 
clara qu’il ne signait que par amour de la paix, mais en protestant qu’il se 
relàchait de son droit (sept. 1669). B. Mussard, de 4655 à 4674, pasteur à 
Lyon, refusa, quand il fut de retour à Genève, de signer les règlements 
du 7 août 1647 et du 1®* juin 1649, et le Conseil des Deux-Cents avait eu 
beau décider, le 10 décembre 1669, que tous les candidats reçus au saint 
ministère seraient désormais obligés de les signer avec la formule : Sic 
sentio, sic profiteor, sic docebo et non contrarium docebo, le coup était 
désormais porté. Le calvinisme rigide avait remporté sa dernière victoire. 
Mais les hommes ne sont pas éternels. Le chef du parti, François Turret- 
tini, mourut en 1687, et sa mort donna à Mestrezat, qui vécut encore 
trois ans, à Louis Tronchin, qui en vécut encore dix-huit, le moyen de 
respirer plus librement. Tronchin, même décédé le 8 septembre 41705, n’eut 
certainement pas le bonheur de voir abolir le règlement du 10 décembre 
1669, ni le Consensus sanctionné le 28 décembre 1678 par autorité du 
Conseil. Mais il avait préparél'abolition de ces règlements tvranniques, et 
un an ne s'était pas écoulé depuis sa mort que, le 27 avril, la Compagnie 
détrônait en quelque sorte les canons de Dortdrecht, ses règlements de 
1647 et 49,et le Consensus, en exhortant purement et simplement à ne 
rien enseigner qui y fût contraire. On le verra du reste ci-dessous à l’ar- 
ticle Jean-Alphonse Turrettini. 

Dans sa carrière publique, Tronchin donna toujours des preuves d’un 
caractère conciliant ; aussi la Compagnie le choisit-elle, dans une circon- 
stance critique, comme médiateur entre le Conseil et les corps ecclésiasti- 
ques. et son intervention dans cette affaire fut couronnée d'un complet 
succès (1). Si François Turrettini fut deux fois honoré du rectorat, Louis 
Tronchin l'avait été durant cinq années, de 1663 à 1668, et son savoir 
comme théologien, son éloquence comme prédicateur, joints à un jugement 
sain et à une grande bonté, lui concilièrent les cœurs, non-seulement de 
ses compatriotes, mais encore des étrangers (2). L’évêque de Salisbury, 


(1) Gaberel, Hist. de l'Eglise de Genève, t. III, pp. 268-270. 


(2) Ce fut pour cette raison sûrement, autant qu’à cause du nom qu'il portait, 
qu'il fat nomimné par les Conseils de la République, en 1667, comme devant rem- 
plir une mission auprès des Etats généraux des Provinces-Unies. On lit en effet, 
dans les Registres du Conseil, en date du 13 décembre de cette année-là, les 
lignes suivantes : « Les instructions données pour S' Louis Tronchin, prof. en 
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Gilbert Burnet, qui l’avait connu personnellement, en parle avec éloge 
dans son ’oyage de Suisse, d'Italie, d'Allemagne et de France (À). 
D'autres prélats d'Angletérre, Guillaume Lloyd, évêque de Saint-Aspah, 
Compton, évêque de Londres, Tillotson et Tenison, successivement arche- 
vêques de Cantorbéry, soutinrent avec lui des relations d’estime et d’a- 
mitié. La Société établie à Londres pour la propagation de l'Evangile dans 
les colonies anglaises, lui donna même urie preuve de la considération 
qu'on avait pour lui en l’inscrivant, ainsi que Jean-Alphonse Turrettini, au 
nombre de ses correspondants et en le priant, comme son collègue, de lui 
faire parvenir ses avis et ses conseils (Reg. du Conseil, 42 mars 4703). 
Le temps n'était donc plus où les doctrines de Calvin et du synode de Dort- 
drecht régnaient en souveraines sur les contrées protestantes, et l'on avait 
su s'affranchir des doctrines étroites et despotiques pour apprécier l’éru- 
dilion, la piété, la vie chrétienne partout où on les rencontrait. 

Tronchin n’a laissé d’ailleurs, comme son père et son petit-fils, par le- 
quel nous terminerons cet article, qu’un petit nombre d'ouvrages : [. The- 
ses theologiæ, Genevæ, 1643, in-4°; IL. Disp. de providentia Dei, Genevæ, 
1670,in-4° ; IL. Sermons sur le Psaume XCV'II, v. T, Genève, 1670, in-8°; 
IV. Sermons sur Hébreux, IF, 7, in-8°:; V. Dispulatio de auctoritate 
Scripturæ sacræ, 1677, in-4° ; VI. Relation de ce qui s’est passé en dé- 
cembre 1667 à l'occasion de Jean Sarasin (Mss.). 

La famille Chamier conserve, en outré, en Angleterre, un volume ma- 
nuserit où sont renfermés deux traités, l’un, De voluntate Dei, l'autre, De 
libero arbitrio absolute considerato, traités d’ailleurs inachévés, que la 
France protestante regarde comme étant dus, l’un et Pautre, à la plume 
de Louis Tronchin. 

L’ainé des enfants de Louis Tronchin, Antoine TrononiN, qui remplit à 
Genève les premiers offices de la magistrature, eut lui-même un fils né en 
4697, et qui porta pareillement le nom de Louis. Il avait connu son 
aïeul et fut peut-être conduit par là à suivre la même carrière. Il y avait 
à peine trois ans qu’il était consacré au saint ministère, que la Vénérable 
Compagnie, rendant hommage à son mérite et aux longs services de ses 
parents, soit dans l'Etat, soit dans l'Eglise, l’admit (le 40 janvier 1724) à 
siéger dans son corps, avant même qu’il fût pasteur. Et, du reste, on ne 
tarda pas à lui contier la direction d’une paroisse. Le 5 mai 4795, il fut élu 
à celle de Satigny ; en 1729, il fut transféré à Sacconex ; en 4734, à l'une 
des paroisses de la ville, et il se vit, après un intervalle de six ans (4737), 


« théologie, député à LL. AA. les Etats généraux des Provinces-Unies, sont lues 


«et approuvées. » Mais il ne paraît pas qu’il ait été donné suite à ce projet de 
députation. 


(1) Rotterdam, 4600: In-12, p. 275. 
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appelé à cette chaire de théologie qu’avaient, l’un après l'autre, occupée 
avec distinction son aïeul et son bisaïeul. Sa carrière active ne tarda pas à 
être marquée par un grand événement, qui vint donner aux vues de son 
aïeul, Louis Tronchin, sur la liberté de conscience, une victoire complète ; 
je veux parler de la complète abolition des confessions de foi humaines, 
abolition prononcée le 22 mai et ratifiée Le 4e juin 4725, en ce sens que 
l’on revenait purement et simplement à la stipulalion des ordonnances ec- 
clésiastiques de 1576, titre Ier, chap. Ier, art. 6 : « Vous protestez de tenir 
« la doctrine des saints prophètes et apôtres, comme elle est comprise dans 
« les livres du Vieux et du Nouveau Testament, de laquelle nous avons un 
« sommaire dans notre catéchisme. » Le candidat au saint ministère se 
trouvait donc désormais promettre d'enseigner suivant la Bible; et, quant 
à la seconde partie de la déclaration, elle ne faisait qu'énoncer un fait, plus 
ou moins avéré d’ailleurs, c'est que le catéchisme offrait effectivement un 
sommaire de la doctrine biblique. C'était bien d’ailleurs à la Bible seule 
qu'il fallait en revenir dans ce siècle-là, et il fallait en tenir le drapeau 
“élevé en face des attaques de l’incrédulité. Louis Tronchin ne faillit point 
à la tâche. Il réussit à inspirer du respect à Voltaire (Gaberel, £. c., p. 79), 
et, dans une carrière trop courte, il trouva le temps de publier des écrits 
apologétiques qui ne sont pas sans mérite, mais à l'influence desquels la 
langue dans laquelle ils étaient écrits, le latin, nuisit grandement. 

Il mourut le 4 octobre 1576, laissant pour tout témoignage de son sa- 
voir les ouvrages suivants : A. Une dissertation de physique, intitulée : De 
aqua,Genevæ, 1716, in-4°; B. Elsix traités sur des questions théologiques : 
Ï. Oratio inauguralis de requisitis doctoris evangelici, in-12, Tim. IL, 
23-25, Gen., 1738; IL. De auriculari confessione, Gen., 1739, in-fol.; HE. 
De miraculis, Gen. 1740, in-fol. ; IV. De fide, salutis conditione, Gen. 
1754, in-fol.;, V. De excommunicatione, Gen. 1752, in-8°; VI. De usu 
rationis in revelatione, Gen. 4755, in-fol. A, ARCHINARD, 

Genève, 1863. 
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CALVIN EN ITALIE (1536). 
A M. ALBERT RILLIET, ANCIEN PROFESSEUR A L’ACADÉMIE DE GENÈVE. 


Monsieur, 
Dans une lettre adressée le 20 mai dernier à M. Merie d’Aubigné, 
vous avez exposé des vues et émis des doutes, habilement motivés, 
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sur deux points obscurs de la vie de Calvin (1). Il ne m’appartiendrait 
pas d'y répondre, si quelques-unes des opinions que vous attaquez 
ne m’étaient communes avec l’éminent auteur de l’Æistoire de la 
Réformation, si je n’étais moi-même directement pris à partie dans 
les conclusions de votre travail. Je ne puis donc m’abstenir de relever 
le gant que vous me jetez. Puissé-je le faire avec une courtoisie égale 
à la vôtre! Je ne saurais oublier que ces lignes sont adressées à un 
écrivain dont Genève s’honore, et qu’elles sont destinées au Zulletin 
de la Société de l'Histoire du Protestantisme françars. 

Partant de ce fait, désormais placé au-dessus de tout débat, que ia 
première édition de l’/nstitution est celle de Bâle (1536) en latin (2), 
je m'étais demandé si l’Epître à Francois [er, cet incomparable mo- 
nument d’éloquence et de foi sitôt consacré par Padmiration univer- 
selle, avait été primilivement rédigée en une seule langue. et me fon- 
dant sur la différence des dates (4er et 23 août) que présente la célèbre 
préface dans les éditions françaises et latines, j’inclinais à penser que 
ce morceau avait été composé dans les deux langues, et qu'il avait 
recu peut-être une publicité distincte avant Papparition de l’/nstitu- 
tion sortie des presses de Thomas Platter en mars 1536. Vos imtéres- 
santes explications à cet égard satisferont les esprits les plus exi- 
geants. Pour ma part, il ne m’en coûte point de renoncer à une hypo- 
thèse qui naissait naturellement de la diversité des dates, s’il est vra 
que la préface des deux premières éditions connues, en latin et en 
français, porte une date identique. Il resterait à expliquer alors com- 
ment la date du {er août, que vous attribuez à une bévue typogra- 
phique, a pu passer inaperçue sous lPœil vigilant de Calvin, et se 
reproduire invariablement dans toutes les éditions fr ancaises, autres 
que celle de 1541, et revues par l’auteur lui-même. Le champ est ici 
ouvert aux conjectures. Je n’ose y rentrer; vous m’en avez trop bien 
appris le péril. 

Vos observations sur ce point ne sont d’ailleurs qu’une légère 
escarmouche, par laquelle vous préludez à un débat plus sérieux, 
qui porte essentiellement sur le voyage de Calvin en Italie. Quelle en 
est la date? Quels en ont été les incidents et la durée? Quelle foi con- 


(1) Brochure gr. in-8° de 37 pages. Librairie Cherbuliez, Mai 1864. 


(2) Voir ma lettre à la Revue chrétienne du 15 juillet 1857, reproduite dans 
le Bulletin de l'Histoire du Protestantisme français, août de la même gouie 
p. 487,149, 
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vient-il d'ajouter au séjour de Calvin au val d'Aoste, mystérieux 
épisode sur lequel j'ai essayé de jeter quelques lumières dans un 
Mémoire lu à l'Académie des sciences morales et politiques, et repro- 
duit dans mes Récits du seisième siècle ? Telles sont les questions que 
vous soulevez tour à {our pour arriver à des conclusions contraires 
aux miennes. Vous me donnez les raisons de vos doutes ; je vous dois 
celles de mes affirmations. Entre deux écrivains également inspirés 
de amour de la vérité, le public jugera. 

Je ne sais si je me trompe, Monsieur, mais il me semble que la 
préoccupation dominante dans votre lettre à M. Merle d’Aubigné, est 
de réduire aux plus minimes proportions le voyage de Calvin en Italie. 
Parti de Bâle, selon vous, à la fin de mars 1536, après la publication 
de lP/{nstitution chrétienne, il y serait de retour aux premiers jours 
de mai, après une courte apparition à la cour de Ferrare. Je n’exa- 
minerai pas après vous s’il n’avait d'autre but que de visiter la duchesse 
Renée, d’affermir dans la foi une princesse dont l’éloge était dans 
toutes les bouches ; si la pensée de visiter la Florence des Médicis, la 
Rome des papes, ne s’était pas offerte à son esprit. Ce qui est certain, 
c’est qu'il ne dépassa pas Ferrare, et les poursuites de l’inquisition, 
à demi dévoilées par Muratori, expliquent assez son brusque retour. 
Toutefois, même réduite à ces termes, l’excursion du réformateur 
dans la Péninsule ne pouvait s’accomplir en un laps aussi court que 
celui que vous lui assignez, cinq à six semaines au plus. Faut-il vous 
rappeler la lenteur des voyages à cette époque, les Alpes à franchir 
à la fin de l'hiver, la plaine lombarde à traverser dans toute sa lon- 
gueur”? Quinze jours, vous en conviendrez, suffisaient à peine pour 
atteindre les cités voisines de l’Adriatique. [l n’en fallait pas moins 
pour revenir à Bâle par le plus court chemin. Que reste-t-il pour le 
séjour du réformateur dans la capitale des ducs d’Este? C’est pour 
vous «une page en blanc où l’on peut écrire tout ce que l’on veut, » 
et que l’on sacrifie sans trop de regret. C’est pour moi quelque chose 
de plus, et sans pouvoir soulever ici le voile qui couvre le séjour du 
réformateur dans une cour célèbre, je puis affirmer que son apo- 
stolat y fut des plus actifs, des plus fructueux. Entretiens, prédica- 
tions, travaux littéraires, concoururent également à ses succès. Pour 
ne rappeler qu’un seul fait, n’est-ce pas en Italie que Calvin écrivit 
deux traités importants, adressés l’un à Nicolas Duchemin d’Orléans, 
l’autre à Gérard Roussel, prédicateur de la reine de Navarre, com- 


186 MÉLANGES. 


positions peu conciliables avec la brièveté du séjour que vous lui 
attribuez à Ferrare (1)? 

Je crois être plus respectueux pour la vérité historique, en assignant 
au voyage de Calvin une plus longue durée. A cet égard, je ne me 
sens nullement en désaccord avec Th. de Bèze; car s’il nous apprend 
par quelques mots d'autant plus dignes d’attention qu’ils émanent 
presque de Calvin lui-même, que celui-ci ne vit l'Italie que de loin 
«et n’y entra que pour en sortir (2); » tout esprit non prévenu, en- 
clin aux interprétations naturelles, en conclura seulement qu’au lieu 
de s'engager dans l’intérieur de la Péninsule, Calvin ne dépassa pas 
les limites de la Lombardie. 

Comme vous le dites si bien, la bibliographie touche ici à l'histoire, 
et si l’on admet que Calvin ne quitta Bâle qu'après avoir publié l’/n- 
stitution, on est nécessairement conduit à resserrer son voyage dans 
les bornes si étroites de mars à mai 15?6. C’est ce que vous faites, 
Monsieur, en invoquant à l’appui de votre opinion plusieurs textes 
déjà connus, susceptibles d’interprétations très diverses, et un texte 
nouveau dont je ne méconnais pas la gravité. La preuve tirée de 
Pépître à Grynée ne paraîtra décisive à personne (3). La déclaration 
de la préface des psaumes n’est pas plus concluante (#). Le témoi- 
gnage de Bèze lui-même ne saurait trancher la question (5). Je m’in- 
cline avec vous devant son autorité. C’est un contemporain, et dans 
bien des cas un témoin. Ce n’est pas cependant un guide infaillible. 
Il omet des points importants de la jeunesse de Calvin; il se trompe 


(1) « Deux épîtres de Jean Calvin contenant choses grandement nécessaires de 
cognoistre pour le temps présent. » Opuscules, édit. de 1566. In-f°,*p. 57 et 96. Ces 
épitres parurent d’abord en latin (Bâle, 1537). Nicolas Des Gallars nous apprend, 
dans un avertissement placé en tête de l'édition latine de 1552, que le réformateur 
les avait composées en ltalie. 


( su Had es fines se ingressum esse dicere solebat, nt inde exiret.,. » 
(Vie de Calmin. 


(3) On me saura gré de reléguer en notes d’arides dissections de textes. Dans 
une épitre à Simon Grynée, du 18 octobre 1539, Calvin rappelle à celui-ci les 
entretiens qu'ils avaient eus trois ans auparavant à Bâle, sur l’interprétation des 
livres sacrés. Si cette expression (ante triennium), doit être prise à la lettre, c’est 
en octobre 1536 quil faut placer les entretiens en question. Est-ce l'avis de 
M. Rilliet? S'il croit devoir, et pour cause, s'éloigner d’un littéralisme aussi 
rigoureux, qu'il ne s'étonne pas que j'imite son exemple, en commentant libre- 
ment un texte qui n’a rien de précis. 


(4) J'ai beau lire et relire ce passage : « .… paluit ex brevt discessu, præsertim 
quum nemo sciverit me authorem,» je n’y trouve qu'une déclaration assez vague, 
attestant la rare modestie d’un auteur qui s'éloigne de Bâle pour demeurer inconnu 
en dépit de la célébrité qui va s'attacher à son livre. 


(5) « Edito hoc libro suaque veluti præstita patriæ fide, Calvinum visendæ 
Ferrariensis Ducissæ.. desideriuin incessit » (Vie de Calvin). 
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même parfois. C’est ainsi qu'il se tait sur le séjour de Calvin à Poi- 
tiers, nié par Bayle, mais attesté par d’irrécusables témoignages. Son 
exactitude chronologique est fort en défaut quand il conduit le réfor- 
mateur de Paris à Bâle en 1535, postérieurement à l’affaire des P/a- 
cards et aux persécutions dont elle fut le signal, tandis que dès le 
11 septembre 1534 Calvin est établi sur la terre d’exil, comme le 
prouve la lettre à Christophe Fabri que j’ai publiée pour la première 
fois (1). C’est vous dire assez, Monsieur, pourquoi, dans la contro- 
verse qui nous occupe, je ne puis prendre au pied de la lettre le 
fameux : Ædito hoc libro, dont vous vous armez contre moi. Calvin 
partant pour Ferrare, avait achevé l’/nstitution, et payé sa dette à la 
France. Cela suffit à sa gloire. 

Il est vrai que vous produisez ici un nouveau texte très important, 
qui, s’il est éclairci, confirmé par des révélations ultérieures, four- 
nira peut-être la date précise, et jusqu’à ce jour ignorée, du départ 
de Calvin pour l’italie. Le célèbre ministre de Zurich, Bullinger, écri- 
vant au réformateur, vingt et un ans plus tard, le 22 mai 1557, lui 
rappelle qu’ils se sont vus à Bâle pour la première fois en 1536, à 
Pépoque de la rédaction de la première Confession helvétique (2). 
On sait que les théologiens des cantons réformés se réunirent pour 
cet objet à Bâle le 30 janvier. Si le texte de Bullinger, qui n’est 
pas sans obscurités (3), doit être interprété avec une rigueur que ne 
comporte pas un souvenir aussi éloigné, s’il est parfaitemerit établi 
que le ministre zurichois ne retourna pas à Bâle pendant Pélaboration 
d’un formulaire qui donna lieu à une seconde Conférence le 27 mars, 
et ne fut signé qu’en mai 1536 (k), peut-être alors devra-t-on recon- 
naître qu’il y a là un point fixe dans une chronologie longtemps incer- 


(1) Calvin's Letters, édit. d’Edimbourg, t. [, p. 18. 


(2) « Conscriptam anno 1536, cum primum le Basileæ vidi et salutavi. » (Gol- 
lect. Simler, t. 89. Bibl. de Zurich.) 


(3) Bullinger écrit à. Calvin : « Si tu ne connais pas (sé non vidisti dudum) la 
Contession des cités de l'Helvétie, rédigée en 1536, à l’époque où je Lai vu et 
salué à Bâle pour la premiére fois, je t'en transmets une copie. » N’est-il pas 
étonnant, dans l'hypothèse du séjour de Calvin à Bâle, aux premiers mois de 1536, 
qu’il n’eût pas même vu la Confession rédigée à cette époque, presque sous ses 
yeux ? Le souvenir de Bullinger est-il bien exact? Ne suggére-t-il aucun doute à 
l'esprit? 

(4) Le savant historien de la Confession de Bâle, M. le professeur Hagenbach, 
d'accord à cet égard avec Pestalozzi (Vie de Bullinger, édit. d'Elberfeld, p. 188), 
m'assure que dans la Conférence de mars il n’y eut pas de théologiens. Mais 
Buliinger ne put-il rencontrer Calvin à Bâle à une époque ultérieure? Ce point 
ne saurait être trop éclairci. 
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taine, et vous aurez, Monsieur, honneur de l’avoir le premier introduit 
dans la discussion. En ce cas, je n’hésiterai plus à déplacer de quel- 
ques mois le voyage de Calvin en Italie, et fixant son départ de Bâle 
aux premiers jours de février 1536, je le conduirai par Aoste à Ferrare. 

Ce n’est pas là votre compte, je le sais, car il vous faut absolument 
retrancher une page de l’histoire du réformateur. Vous avez prononcé 
contre son séjour au val d’Aoste l’arrêt de Caton : c’est votre delenda 
Carthago. Reste à savoir si le texte que vous alléguez justifie une 
telle prétention, s’il contient l’irrécusable a/ibi dont votre thèse a 
besoin. Je ne saurais l’accorder. Admettons, si vous voulez, que 
Bullinger ne se trompe pas, que son souvenir soit fidèle, ne puis-je 
concilier sa déclaration avec les principaux faits du voyage en Italie, 
pour lequel il me reste encore trois mois? Calvin n’a-t-il pu, sans 
recourir au miracle de lPubiquité, se trouver le 30 janvier 1536 à 
Bâle, à la fin de février au val d'Aoste, où la tradition, un monument 
et des textes rappellent son passage ? 

La tradition! vous la traitez avec un superbe mépris; vous lui 
déniez toute autorité dans la question en litige. [l me semble, Mon- 
sieur, qu’elle a droit à plus d’égards. Que de lumières n’a-t-elle pas 
répandues sur la jeunesse du réformateur, bien avant la découverte 
des documents originaux qui sont venus attester la vérité de ses témoi- 
gnages ! Angoulême garde encore la Vigne de Calvin, et cette voix 
des lieux que l’historien ne dédaigne pas d’interroger a été confirmée 
par les lettres de Calvin et de Louis du Tillet. Les Grottes de Saint- 
Benoît, près de Poitiers, ont retenu le nom de Calvin, et fourni un 
témoignage à l’histoire avant les textes authentiques confus ou pu- 
bliés de nos jours. Aoste serait-il seul exclu de ce privilége ? Mais ici, 
remarquez-le bien, la tradition est plus précise, plus concordante 
qu'ailleurs. Elle lie le souvenir du passage de Calvin à un grand 
événement national, les Etats généraux de février 1536, à des solen- 
nités religieuses célébrées depuis trois siècles. Elle montre la Ferme 
de Calvin, le Pont de Calvin, la Fenêtre de Calvin, et s'appuie sur 
un monument contemporain des faits eux-mêmes. J’ose croire, Mon- 
sieur, que si, sortant de votre cabinet, vous aviez pris la peine d’étu- 
dier la question sur les lieux, vous seriez arrivé à d’autres conclusions, 

Le monument érigé sur la place du marché d’Aoste, en souvenir 
du passage de Calvin, devait vous causer quelque embarras. Vous 
déployez toutes les ressources d’une argumentation savante, d’une 
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critique subtile pour lui assigner une date moderne. Vains efforts! 
La date de 1541 résiste à toutes vos attaques. Il est impossible, dites- 
vous, que Calvin ait prêché cette année au val d'Aoste; j'en con- 
viens, mais aussi le monument en question n’en dit mot. Il atteste 
seulement que cinq ans après le passage du réformateur une croix 
fut élevée pour attester sa fuite et la persévérance des habitants 
dans la foi catholique. Sénebier nous apprend que c’était de son 
temps, c’est-à-dire vers la fin du siècle dernier, une colonne de huit 
pieds de haut, sur laquelle on lisait les mots suivants : 


Haxc Cazvint FuGA ERExIT Anxo MDXLI. 
ReziGionis Consrantia REPaRavIT axxo MDCCXLI (1). 


Mais ce monument, déjà si digne d’attention, n’était pas le pre- 
mier. [1 avait succédé (l'inscription en fait foi) à un monument plus 
ancien, contemporain de l’événement dont il devait perpétuer le sou- 
venir. En voulez-vous une preuve de plus? Je la trouve dans le pré- 
cieux document que n’ont fourni les archives de M. Martinet, ancien 
député d’Aoste au parlement de Turin, document du dix-septième 
siècle, antérieur en tous cas à la colonne de 1741 décrite par Séne- 
bier. C’est une relation très précise des événements accomplis au val 
d'Aoste en février et mars 1536 (2). Le langage, le ton du narrateur 
inconnu, sont ceux d’un homme qui raconte ce que chacun sait dans 
le pays, ce que la vue d’un monument public rappelle à tous : le 
séjour de Calvin à la ferme de Bibian, ses furtives prédications, sa 
fuite; et voici la conclusion de ce récit qui ne saurait être trop si- 
gnalée : 

« Et quelque temps après a esté dressée une croix de pierre taillée 
au milieu de la ville, comme se remarque par escrit au pied d’icelle : 
pu 14 may 1541. » 

Le 14 mai 1541, telle est donc, Monsieur, la date du monument 
primitif dont vous essayez en vain d’ébranler antiquité (3). Qu’im- 

(1) Si l’on tient compte de l'addition faite de nos jours : « Civium munificentiu 
renovavit et adornavit anno 1841, » cette inscription présente trois époques dis- 
tinctes, dont la première (1541) est tout près de l'événement. Il n’est pas superflu 
d'en donner ici la traduction, puisqu'un humaniste tel que M. Rülliet semble 
s'être mépris sur le sens des premiers mots : « Cette croix, érigée l'an 1541 
par (en souvenir de) Za fuite de Calvin, restaurée l'an A741 par la persévérance 
de La foi, a été renouvelée l'an 1841 par la munificence civique. » 


(2) Bulletin de l'Histoire du Protestantisme français. Ann. 1860, p. 161, 163. 


(3) « Ce monument n’a pu être érigé qu’à une époque bien postérieure, Je ne 
pense pas en effet qu'il ait existé avant l’année du dix-huitième siècle dont il 
porte la date » (Lettre à M. Merle d’Aubigné, p. 31, 32). Telles sont les conclu- 
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porte que le chanoine Besson n’en ait pas parlé; que le docte Mura- 
tori, « qui savait tout ce qui concerne son Italie, » n’en ait rien dit? 
Il s’est tu, Monsieur, sur bien d’autres choses encore, et il suffit de 
quelques heures d’étude aux archives d’Este pour apprécier sa haute 
discrétion. Le témoignage d’un bon bourgeois d’Aoste, son contem- 
porain, peut-être son devancier, ne saurait-il ici suppléer à son 
silence ? J’incline à le penser, je lavoue, et à croire cet obseur 
témoin mieux instruit de l’histoire de sa ville natale que bien des 
savants très autorisés qui en dissertent si pertinemment aujourd’hui. 

Je reconnais que le nom de Calvin n’est mentionné dans aucun des 
rares documents contemporains parvenus jusqu’à nous, qu’il ne figure 
pas dans le procès-verbal des Etats tenus le 28 février 1536. Il n’y a 
là rien d'étonnant, si l’on songe à l'obscurité qui environnait le réfor- 
mateur traversant les Alpes sous un pseudonyme, caché dans une 
ferme isolée, à peine connu de quelques disciples. Le mystère de la 
grange de Bibian ne s’éclaircit que peu à peu. Il était dissipé, le 
1% mai 1541, quand le nom de Calvin fut inserit sur le monument 
commémoratif des faits Survenus au val d’Aoste cinq ans auparavant. 
Ce nom, qui eût songé à le graver sur le second monument, celui de 
1741, sil n’eût été déjà écrit sur le premier, celui de 1541? L’in- 
scription primitive n'existe plus, il est vrai; mais le sens n’en paraît 
pas douteux. Il est fixé par les documents antérieurs à 1741. On y 
lisait un nom qui trouvait un vivant commentaire dans tous les es- 
prits, qui correspondait aux souvenirs gravés sur les lieux eux-mêmes, 
et conservés jusqu’à nous par la tradition. La Ferme de Calvin, le 
Pont de Calvin, la Fenêtre de Calvin ne peuvent s'expliquer sans le 
monument primitif de Calvin. * 

Direz-vous que la croix érigée à Aoste en 1541, en souvenir de la 
fuite du réformateur, et restaurée à deux reprises depuis cette époque, 
n’est qu’une mystification trois fois séculaire? Cette explication ne 
satisfera ni les Valdôtains, ni la saine critique. Je reconnais la ten- 
dance des peuples à personnifier dans un homme célèbre les événe- 
ments politiques ou religieux qui ont eu un retentissement durable 
dans un pays. Mais ce travail de Pimagination populaire ne se fait 
pas en un jour. [l lui faut des années, des siècles. La légende de 1541, 
comme vous l’appelez, est trop près de 1536 pour mériter ce nom. 


sions auxquelles aboutit M. Rilliet, en partant de l’hypothèse gratuite de prédi- 
cations de Calvin au val d'Aoste en 1541 que j'ai relevée plus haut. 
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Qui ne sait d’ailleurs qu’à cette époque Calvin n'avait rien qui püût 
le désigner à l'attention de la multitude? L'auteur de l’/nstitution 
chrétienne n’était, le 14 mai 1541, qu'un ministre banni pour Genève, 
qu’un obscur prédicant pour l’Italie. 

Traditions et monument, tout nous ramène done, Monsieur, à la 
réalité du séjour de Calvin à Aoste, contre lequel vous ne produisez 
qu’un illusoire a/ibi. Dans le silence des documents contemporains 
Jusqu'ici connus, ce séjour est attesté par des documents moins an- 
ciens, il est vrai, mais dont les indications précises, circonstanciées, 
garantissent la valeur. La Chronique citée par M. le pasteur Gaberel, 
et dont la rédaction remcnte aux premières années du dix-huitième 
siècle, ne me semble pas à dédaigner, malgré quelques bizarres ana- 
chronisnes dans la forme, dont vous vous prévalez trop contre l’au- 
torité du fond (1). Le document que je dois à M: Martinet et dont 
vous ne faites nulle mention, méritait plus d'honneur. C’est une rela- 
tion quasi officielle des événements que rappelait la croix d'Aoste 
aux habitants du pays, avant 1741. Date, lieux, personnes, jy trouve 
tout nettement indiqué. C’est au moment de la réunion des Etats 
que Calvin arrive dans le pays; la grange de Bibian, hors de la ville, 
est le théâtre de ses prédications; les disciples venus pour l’entendre 
ne sont pas des noms pris au hasard : « Il avoit desjà attiré à soy 
diverses familles dé condition, en particulier un de la maison de la 
Creste, un de la Visière, de Vaudan, Borgnion, Philippon, Champ- 
villain, Chandieu, Salluard, Quay et plusieurs autres qu’on n’a pas 
pu savoir, pour en estre desjà le nombre assez grand, lesquels tra- 
vailloient par-dessous main pour luy, et assistoient aux assemblées 
générales pour en apprendre les résolutions audit Calvin (2).» J’ouvre 
les cahiers des Etats; jy retrouve les mêmes hommes avec l’indica- 
tion des localités dont ils étaient les représentants à l’assemblée de 
1536 (3). N’est-ce pas là une preuve de l’exactitude du narrateur et 
de la fidélité de son récit? 


(1) Lettre à M. Merle d'Aubigné, p. 33. Que prouve l'association erronée des 
noms de Luther et de Calvin en 1536, contre la présence de ce dernier au val 
d'Aoste à la même époque? Avec la prétention de n’employer que des textes 
exempts d'erreur, l’histoire serait tout bonnement impossible. C’est l’œuvre d’une 
sage critique de faire la part de l’erreur et de la vérité. 

(2) Bulletin de l'Histoire du Protestantisme français. Ann. 1860, p. 161, 162. 

(3) «Nobilis Nicolaus de Crista, Antonius Vaudan, Bartolomeus Borgnion pro 
communitate parochiæ sancti Stephani electi, etc... » Conseil général du dernier 
février 1536. Arch. de l’intendance d'Aoste. 
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Ainsi l’ont jugé avant moi de graves historiens, parmi lesquels 1l 
suffit de citer l’auteur du Dictionnaire géographique du Piémont, 
M. Goffredo Casalis (1) et l'éminent annaliste des Etats généraux, 
M. Sclopis, dont je reproduis les conclusions : « Ces Etats, dit-il, 
donnèrent d’éclatantes preuves de leur fidélité au souverain et de leur 
attachement à la foi catholique, lorsque dans l’assemblée du mois de 
février 4536, ils s’opposèrent énergiquement à la propagation de la 
doctrine calviniste, et que Calvin lui-même, qui s’était secrètement 
introduit dans cette vallée,.… vit ses efforts déjoués et dut s’enfuir 
précipitamment (2). » Le savant chanoine Gal, en qui j’ai retrouvé 
comme la vivante histoire d'Aoste, a consacré ces faits deson autorité. 


Il me serait aisé, Monsieur, de multiplier les témoignages empruntés 
aux auteurs les plus compétents. J’en ai dit assez, je lespère, pour 
montrer les sérieuses raisons sur lesquelles se fonde ma croyance au 
séjour du réformateur dans le val d'Aoste, aux premiers mois de 
lan 1536. Je n’en dissimule pas les obscurités. Peut-être sont-elles 
fidèlement reproduites dans le Récit que j’ai consacré à cet épisode 
flottant entre la légende et l’histoire, quoique très digne de foi. Vous 
aurai-je convaincu ? Je voudrais l’espérer. Je ne l’ose pourtant. Après 
le chant de triomphe (est-ce trop dire?) que vous avez entonné dans 
les dernières pages de votre lettre à M. Merle d’Aubigné (3), après 
les ovations que vous a décernées une plume amie (4), il est difficile 
d'espérer un abandon de la thèse pour laquelle vous avez dépensé 
tant de savoir et de talent. Si j’ai réussi cependant à jeter un doute 
dans votre esprit, je croirai n’avoir pas fait une œuvre inutile. La 
question est soumise, en tout cas, aux vrais arbitres : Sub judice Lis est! 

Veuillez agréer. Monsieur, Passurance de ma considération très 


distinguée. Juzes Bonner. 
Paris, juin 1864. 


(1) Dizionario geografico storico. Turin, 1833. T. I, p. 318. 


(2) Federico Sclopis, Degli stati generali del Piemonte e della Savoia. 1 vol. 
in-4°. Torino, 1851, pe 308. 


(3) « Adieu donc la grange de Bibian et la fenêtre de Calvin; adieu l'épée nue 
du comte de Chalant et les hasards de la fuite à travers les neiges ; adieu la mys- 
térieuse propagande! etc. » (p. 34.) 


(4) Journal de Genève du 31 mai 1864. 


Paris, — Typ. de Ch, Meyrueis, rue des Grès, 11. — 1864. 


